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LIVRE  treizième: 

'^'        s  O  M  M  A  I.r'e.  ,     ".  ! 

Idcménétracante'à'Mcntot  fd  confiance 
-    en  Protéjilds  y  &  ttj  artifices  dé  ce 
favori  j  qui  était  de  ^concert  avec  Ti^ 
-   mpcrate  pour  faire  périr  Philoclès  j  &- 
poar  le  trahir  lui"  mime.  Il  lui  avoué 
que  y  prévenu  par  ces  deux  hommes 
contre  Bh'dodès  ,  il  avoit  chargé  Ti^ 
mocrate  de  l'aller  tuer  dans  une  expé^ 
Tome  IL  A     - 


*. .-    -ar;^  i  à  ma  Q:U  By  -     -^ 

ditiôn  où  il^  co/n^àndbît  fà  fiotu  ;  que  ; 

;  [  cetui^Ci  Ay<mt  manqué fon  ^oup ,  PhU . 

^    îcclh  Vavoit  épargné ^  &  s'étoit  retiré 

'•  -en  rafle  dt  Samos  j  après  avoir  remis . 
le  commandcnient  de  ha  flotte  à  Poly- 
mené  y  que  luïtdoméhee  avoit  nommé 

\  darù  foft  ordre  jGF  écrie  ;  que  ^malgré 
là  irahijbn  de  Protéjilas  j  il  n'avoit 
P^fli  réfoudre  à  fe  défaire  de  lui^ 

JL/ÉiA;la  réputation  du!  gouietïbtti^nt 
doux  &  modéré  d'Idçménée  atti.re  en 
foule,  de  tbu$  côtés  /  des ''peuple^  qui 
viennent  s'incorporwau  fien,  &  ctfêf- 
cher  leur  boi^eur  fous  une  fi  aimable 
domination.  Déjà  c^%  campagnes  fi  long- 
tems  couvertes' de  ronces  Si  d'épines, 
pomet;tent  de=  riches  !  moiflbnsi  &:'^deâ 
ftuits  juCja'alors  inconnus.  La  terre.oii- 
vre  fon  fein  au  tranchant  de  la  clmrUe , 
&  prépare  fes  richefTes  pour  récompen- 
fer  le  laboureur  :.  re^écance-.  leKiic  \de 
tou^  côtés».  Ou  voit-, dans  le$i  vallcHis.&: 
£ar,les  çpUines  les  trpiçe^ax^de  moutons 
<|ai  bondiâèQt.fur  Th^rbé»  &  les^gta£lds 


treupeaax  jde  bœufs  9c  d^  géniSfes  qui 
fcm  retentir  les  hàm^s  montagnes  de 
leurs  mugifTements  :  ces  troupeaux  fer- 
vent à  engraiflèr  les  campagnes.  :C*eft 
Mentor  qiû  «  trouvé  le  moyen  davoii: 
ces  troupeaux.  Mentor  conseilla  à  Idor-s 
menée  de  faire  avec  les  Peucetes,  peii-- 
pies  voifuis,  un  échange' de  toutes  les 
chofes  fuperflues  qu'on  ne  vouloit.  pas 
fouf&irdans  Salente,  ave<i  ces  troupesiixx 
qui  manquoîent  aux  Salentins; 

En  même  tetiis  k/ville  i&  les  villages 
d*alentour  éooient  pleinsd  une  belle  jeu* 
neâe  ,  qui  avoit  langui  lotkgmems  dans 
la  mifere,  &  qui  n  avoir  o&  fe  marier 
de  peur  d'augmeatet  lesits  maux.  Quand 
ils  virent  qu'Idoménée  pcenoit  des.  fen-^' 
timens  d'humanité,  &  qu'il  vouloir  être 
leur  père,  ils  ne  craigniresicpius  la  faim 
&  les  autres  fléaux  par  lefquels  le  ciel 
afHige  la  terre.  On  n'éntendoit  plus  qu» 
des  cris  de  joie  ,,  que  les  xhanfons 
dès  bergers  &  des  laboureurs  qui  celé-» 
broient  leurs  hymériées.  On:  auroitcru 
voir  le  dieu  Pan  avec  une  «foule  de  fâty^ 

Aij 
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t^s  &  de  faunes  mêlés  parmi  les  nym-^ 
pties ,  &  dan/atit au fon de  la  flûte  à lom- 
bre  des  bois;  Tout  étoit  tranquille  & 
riant  :  mais  la  joie  étoit  modérée  j  & 
C^s  plâifîrs  ne  fervoiertt  qu'à  délaffer  des 
longs  travaux  :  ils  en  étoient  plus  vifs  6c 
plus  purs.     . 

Les  vieillards,  étonnés  de  voir  ce  qu'ils 
li'auroient  ofé  efpérer  dans  la  fuitié  d'im 
&  loiig  âge,  pieuroient  par  un  excès  de 
joie  mêlée  de  tendrefle  :  ils  Revoient  leurs 
BSftins  tremblantes  vers  le  ciel  :  fiéniflez^ 
dïfoient-ils,,  ô  grand  Jupiter ,  le  roi  qui 
vous  reflemble.  Se  qui  eft  le  plus  grand 
doh' que  vous  nous  ayez  fait.  Il  eft  né 
.  pour  le  bien  des  hommes  j  rendez- lui 
tous  les  biens  que  nous  recevons  de  lui. 
Nos  arriere-neveux ,  venus  de  ces  maria- 
ges qu'il  favorife ,  lui  devront  tout ,  juf^ 
qu'à  leur  naiflance  j  &  il  fera  véritable-- 
ment  le  peire  de  tous  fes  fujets.  Les  jeu- 
nes hommes  &  les  jeunes  filles  qui  s'é- 
poiifoient ,  ne  faifoient  éclater  leur  joie 
qu'en  chantant  les  louanges  de  celui  de 
€px  cette  joie  fi  douce  leur  étoit  venue. 


Li  r  ÂE    XJI  ïé  ^ 

Les  bouches ,  &  encore  plus  les  cœurs , 
écoienc  fans  cefle  remplis  de  fon  nom. 
On  fe  croyoit  heureux  de  le  voir  j  on 
craignoit  de  le  perdre  :  fa  perte  eue  été 
la  défolation  de  chaque  famille. 

Alon  Idoménée  avoua  à  Mentor  qu'il 
n'avoit  jamais  fenti  de  plaifir  auflî  tou- 
chant que  celui  d'être  aimé ,  &  de  ren- 
dre tant  de  gens  he>ireux.  Je  ne  l'aurois 
jamais  cru ,  difoit-il  :  il  me  fembloit  que 
toute  la  grandeur  des  princes  ne  confif- 
toît  qu'à  fe  faire  craindre  j  que  le  refte 
des  hommes  étoit  fait  pour  eux  :  &  tout 
ce  que  j'avois  ouï  dir^  des  rois  qui  avoient 
été  l'amour  &  les  délices  de  leurs  peu- 
ples, me  paroiflbit  une  pure  fable  j  j'en 
reconnbis  maintenant  la  vérité.  Mais  il 
faut  que  je  vous  raconte  comment  on 
avoit  empoifonné  mon  coeur  dçs  ma  plu$ 
tendre,  enfance  fur  l'autorité  des  rûis^ 
Ç'eft  ce  qui  a  caufé  tous  fes^  malheurs 
de  ma  vie.  Alors  Idoménée  commença 
cette  narration  :  .      /  r 

Protéfilas ,  qui  eft  un  peu  plus  %é  :gue 
moi,  fut  celui  de  tous  les  jeunes. gens 

À  iij 
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que  faimaî  le  plus  :  fon  naturel  vif  & 
hardi  étoît  félon  mon  goût.  Il  entra  dans 
mes  plaifîrs  \  il  flatta  mes  paflGofts  J  il 
me  rendit  fufpeil  un  autre  jeune  homme 
que  j  aimois  auffi  y  &  qui  fe  nommoic 
Philoclès.  Gelui-ci  avoit  ta  crainte  des 
dieux  ,  &  lame  grande,  mais  modérée j 
il  mettoit  la  gtandeur,  non  à  s'élever, 
mais  à  fe  vaincre,  &  à  ne  faire  ^:ien  de 
bas.  Il  me  parloit  librement  fur  mes  dé- 
fauts î  &  alors  même  qu  il  n  ofoit  me 
parler ,  fon  filence  &  la  trîfteflTe  de  fon 
vifage  me  fâîfoient  aflez  entendre  ce 
qu'il'  vpulbrt  m-e  reprocher. 

'  Datis  lesrômmencemens,  cette  fincé- 
rité  me  plaifoît  :  &  je  lui  proteftois  fou- 
vent  que  je  l'écouterois  avec  confiance 
toute  ma  vie ,  pour  me  préfervcr  des 
flatteur».  11  me  difoit  tout  ce  que  je  de- 
vois  fair^  pour  marcher  fur  les  traces  de 
mon  aïeul  Miiios",  &  pour  rendre  mori 
royaume  heureux.  11  n'avoir  pas  une  auflî 
profonde  fagefle  que  vous,  ô  Mentor; 
mais'fes  maximes  étoient  bonnes,  je 
le  reconnois  maintenant.  Peu-à-peules 
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Atriôces  de  Protéfilas',  qni'étoît  Jaloux 
•&ï(pjeia  d'«|mbition  ,'  nie  cîé^oûterent  de 
ifJi^clès.  Gehai-ei  étôk  faiis  émpreiTe- 
-ni«m  j  ^  laîflfôit  Tautre  '  prévaloir  j  il  fe 
concerna  de  me  dire  toujours  la  vérité 
•lôcfqu€f  je  voulois  1  entendre.  Cétoit  mon 
.bie!j,*&4io!^ fa  fortune,  qu'il  chôfchoit. 
-;  .Prot^iks  mè  jièrfitadâ  infeiifîblemen 
que  c'étôit  un  4(ptîr  chàgfin  àf  fupèlfte 
•qui  critiquoit  toutes  riies  actions,  qui  ne 
me  dértiandoiç  rien,  parce  qu'il  avoit  la 
fierté  d^  rte  vknilbirrien - tenît  de  nioî» 
iSc  d'afpîrer  à'ia'ré^tatïoh  d*un  hothme 
ijdl  eft  au-deffusde  t<JttS'Ies  Homièuri  J  II 
apota  qae  ce  Jeune  Itomnre  qui  rtfe  paif- 
.flbit  il  librement  fur  mes  défauts? ,  eil  pàr- 
lûit  aux  autres  avec  la'  même  liberté  -, 
qu  il  Ja^ifibic  aifesPèHfe^è'qiiHï  né  in'ef- 
'timoii^  guirej  <&  qit'eii  r^iffaht  ainlî 
ind  répuafion  ^  '^1  voufoit ,  par  -  l'écla^t 
.d'une  vertu  ^lift^e,  s'ouvrir  le  chemin 
à  la  rojôiuié.  ::  :   •-  ^ 
i  .D'abordi:|b  «ô'pus  croire  cjue'  Kuïo^ 
iilès390ulûc  îA^ndâtrèneir^.  il^a  dans^  la 
iSfénitâblei  wrtnî  tttie?  Whcfeitr^êt''  lîiîe  ingé- 
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nuité  que  rien  ne  peut  contteÊiire ,  &  il 
laquelle  on  ne  fe  méprend  point  ^  poui>- 
va  qu'on  y  foit  attentif.  M^  la  fermeté 
de  Philoclès  contre  mes  è^iblefTes ,  comi- 
mençoit  à  me  lafler.  Les  complaiJGmces 
de  Procé(ilas,  &  Ton  induftrie  inépuifa- 
We  pour  m'in venter  de  'nouveaux  plair 
^s^  me  faifpient  fentir  aicore  plus  Im- 
^pati^çmmeux  lauftérité  de  lauere. 

Cependant    Protéfiîas  ,    ne  pouvant 
ibuffirir  que  je  ne  cruflTe  pas  tout  ce  qu'il 
jçne.  difoit  contre  fon*  ennemi  ^  prit  le 
parti  de,  ne  plus  m'en  patler ,  &  de  me 
pçrfuader  par  quelque  chofe  de  plus  fofst 
^ue  -toutes  les  paroles.  Voici  comment 
il  acheva  de  me  tromper*  U  mej:onfeilla 
d'envoyer  Philgcl^s  comii^^nder  ies  vait- 
féaux  qui  devqicjçitcatt^tjîet  ceux  de  CaJP- 
pathie  ;  S^  a  pou?!  ni'j5  déterminer  ^  il  me 
dit  :  Vous  favez  que  je  ^e  fixis  pas  fufi- 
peâ:  dans  les  louanges  que  jet  Jui  donne  : 
j'avoue  qu'il  a  du  courage. Se  du  génie 
poar  la  guerye^  iliycMç  .fervital/inieu^ 
qu'un  autçe  ,  pç,  j^iptjéf^e  l'iiméiêf  de 
votre  ferviçe^^,;ji^,tw^  m«-)M^iui^^ 
cohtrç  luu  /, 
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Je  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture 
&  cette  équité  dans  le  cœifr  de  Protêt 
filas,  à  qui  j'ayoîs  confié  ladmiaiftra- 
tion  de  mes   plus  grandes  aÇaires.  Je 
Pembraflai  dans  un  traniporç  de  joie,, 
Se  me  crus  trop  heureux,  d'avoir. donné 
toute  ma  confiance  à  un  homme  qui  me 
paroiflbit  aînfî  au-delTus  ds  toute  paC- 
iion  &  de  tout  intérêt.  Mais,  hélas!  que 
les  princes  font  dignes  de  çompaflîon! 
Cet  homme  me  connoidbit  mieux  que 
je  ne  me  connoiilbis  tuoi-mème;  il  far 
voit  que  les   rois  font  d'ordinaire  dd- 
fians  &  inappliqués  ^  défians ,  par  Tex- 
.périence  continuelle  qa  ils  ont  de  Tarci- 
fice  des  hommes  corrompus  dont  ils  £ot\t 
environnés  i  in;^ppUqués>  p^rce  que  les 
plaifirs  les  entraînent,  &  qu'ils  font  ac- 
coutumés à   voir  des   gens  chargés  de 
penfer  pour  eux,  'fans  qu'ils  en  pren- 
aient eux-mêmes  la  peine.  Il   comprit 
donc  qu'il  ne  lui  ferqit  j^s  diiEcile  de 
me  mettre  en  défiance  &,  en  jalouûe, 
contre  ,uû  homme  qui  ne  manqueroit 
^as  de  foire  de  grandes  aûions,  fur-toac 
"^     Av       " 
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rabfence  lui  donnant  une  enriere  facilité 
de  lui  tendte  des  pièges. 

Philoclès,  en  partant,  prévit  ce  qui 
pouvoit  lui  arriver.  Souvenez-vous ,  me 
dit-il ,  que  je  ne  pourrai  plus  me  dé- 
fendre }  que  vous  n'écouterest  que  mon 
ennemi;  &  qu'en  vous  fervânt  au  péril 
de  ma  vie,  |e  courrai  rifque  de  n'avoir  ^ 
d'autre  récompenfe  que  votre  indigna- 
tion. Vous  vous  trompez  ,  lui  dis-|e  : 
Protéfilas  ne  parle  pas  -de  vous  comme 
vous  parlez  de  lui  ;  il  vous  loue ,'  il"  vous 
eftime;  il  vous  croit  digne  des  plus  im- 
,  portans  emplois  :  s'il  commençoit  à  me 
parler  contte  vous,  il  perdroh  ma  coix^ 
fiance.  Ne  craignez  rien;  allez ^  àc.ne 
fongez  qu'à  me  bien  fervir.'Il  partît,  & 
me  laifla  dans  une  étrange  fituation.      ' 

Il  faut  vous  l'avouer ,  Mentor  :  |e  vôyois 
-  clairement  combien  il  m'étoit  liécefTaire 
d'avoir  phifieurs  hommes  que  je  con- 
fultafle  :  &  que  rien  n'étoit  plus-  mau- 
vais ,  ni'  pour  ma  réputation ,-  fai  pour  le 
fuccès  des  afiaires ,'  que  de  me  livrer  à  un 
ièul.  J'avois  éprouvé  que  les  làges  con^: 


plui^urs  ÙLatôs  dangereufes  o^  k  hauteur 
4e  ProtéiUas  mavp^^  f^t  tK?mber^  je  fen;- 
^ois  biçn  qyi^il  y  awîç  dans  f^iloclès  rup, 
fonds  4e$ptçl^\t^^  fi(ià^-i^gir%ime$  équic^ 
iles ,  (jui.  j9è  f^  if^ifçii: ,  p9i.pt  fi^jdr  icb 
4iicaie  dans  jPi^éiila$  :  ipais  j  avois  laifliS 
|>i'endi:e  ijPtotéCûa^  un  .certain  ipn  4é- 
xiftf  ,  1  apqaal  j^  ;  ne  pojiyois  preique  pli^s 
^éSter;  J'éçoisiadgDé  4e  tae  frçuver  tou;- 
-l^^i.^mi^Mm  l^A«^eç,q^e  jç  ne.poi^ 
vois  zcç(^4s%y^  f^^syceue  lalÇtgde,' 
J'aimais  mieuXj,  par^  foiblelTe ,  hafarder  . 
qaelqi^  chofe  â(ux  d^ns  des  affaires  ;, 
^  ,T^fff^  «i>  Jiijj^ç^^Je  n'e\iflè.(^ 
.lïip  4içe:,à5moirmcmQ  une  fi»  ^i^teufe 
x^^»-;  '^  para  qvie  jp  .  venois  de  pFeiij- 
dre  j  mais  cette  homeufe  Taifon,  que  p 
n'ofo^s,  développer  ^  ne  laifloit  pas  dagir 
kctét^ment^  aU;  fond,  4^  .1^011  cœur ,  & 
^4!4f re  te  ^*^ai  #oti£  àfi  twt.  ce  qi|ç  |ç 

./PJuloçl^fujrprit.ieis  ennemis^  rem- 
.pw^  une  fkis\e  y^âoit^  y  &  fç  H?|:oif: 
^.]:ty$Q».l>op[,t>fi6y^r  ks  mauvais  q^^  ^ 

A  V j 


'^es'qù^l  avbît  à  crtiihdre*:  mais  Proté^ 
iîlas,  qm  n'agit  pas  ejicore  eu  le  tems 
'de  me  rrèmper ,  lui  éemit  que  Je  4efi- 
^fois  quil  fit  une  ètefcèrite  tfeas  Me  de 
•Càrpâthfe  ;  '  pour  'profiter  dé  k  ViAoîre. 
^  îèS^  [  il  th^ivéit  iperfuiàdé  qufe  Je  pour- 
irois  facilement  faire  h  conquête  de  cette 
ifle  :  mais  il  fie  en  forte  que  plafieurs. 
^^chôfes  nécefFaires  manquèrent  à  Philo- 
*>Hè$  dans  cette  encreprife,  &  ii  Faffo- 
^jettit  i  certains  ordifès-  <pii  càufer em  di* 
^vers  contretetïis  dans  l'exécutio». 

Cependant  il  fè  fervi^d*un  domefUque 
très  corrompu  que  j'avois  auprès  de  moi, 
&  qoi  obfervôit  fufqu'aux  moindres  clk>- 
fés  poitr  Itri  en  rendre  compte  i  ^oiqulk 
"parufleÂt  he  ic  voir  guère,  & 'n'être  Ja- 
mais d*âccord  en  rien. 

Ce  dômeftique,  nommé  Tiftiècrate^ 
~me  vint  dire  un  |our,  en  grand  fecret,. 
quSl -  avoir  découvert'  imë  àfËHre  ti^è^- 
dangereufe.  Philoclès,  me  dit-il, ^èiA^ 
fervîrde  votre  àritleé  navile  jjoor'fih^- 
re  roi  de  llÔe  de  Carpathie  :  lies  ctiefs'd* 
troupes  font  attacl^és  àlm'^  tous  les  fo^ 
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dats  iïam  gagnai  pir:fe$ ^l^Jrg^es ,.  Sç  fhxsi 
entore  par  la  licence  pernicieUfe^oà  il 
les  laiflfe  vivre  :  il  eft  enflé  de  fa  nûpiire» 
Voilà  line  lecoretqvi^il  a  écrite  à  ua  .de  -iês 
amis  fatfori:  projet  dei,fe  fii|:e  toi  ;  oa 
nWpeiK  iplvi^  4out^»  ^près  uiie  pceay^ 
-fi  évidente*.  :  :  .    -         .    ' 

Je  liis  cette  lettre,  &^elle  me  p^rur 
de.  la  maiajde  iP^lççlè^  Qn  atoitpacr 
&itètQem'isniité.foii  écEiciM:e^  5f  c'étoir 
Procéfilas^  qwi  l'aydit:  hm  -^vep  Timf>- 
-amti^  Cktr^  lettre  me  Jètta^  dans  une 
étrange  furprife  :  je  la  relifois  fans  ce(Iè^ 
&  ne  pouyfiis  me  perfuader,  qu'elle  iut 
jde  PlûloclH.,  Kepaflknt  4i^  mou  efprj^ 
-troublé  toutes  lesj  n!iaçque$  <  •  toudhaqcejs . 
qti'il  m'iyoit  doat^ées^^d^.ilpn  déi;nt;é£ç£- 
fement  &  de  fa  boni^  &À,  Cependatic, 
^ue  pottvoi^-jfe  fair^?  quel  moyen  de  ré- 
;iîfter  à  urne  leçtce-  où  je  croyois  être  sur 
rdé  reçonnoître  r^çrii^re  4^  PhUoclfiî?  - 
:;i  :Qjiacid  Xinfîoc^Me;  yM  grte  j.e  nf  poUr 
ffi>iApljLis  i^fifter'i  fQfo:ftrdbfi<?e ,  il  IspouÇ- 
ia  pliis  loi^.  Oferpis  jp,  me  dit-il  en.  hé* 
Mwhix  vpus  £ÛFe  r^arquer  un.  HK>t(jiti 
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éftdans  cette  kkrePPhilodès  dit  a  £oà 
ami  qu'il  peut  parler  en  confiance  à  Pro*- 
téfilas  fuF  une  chofe  qu'il  ne  défîgne  que 
par'mvchif&e  :  aCufémeitt  Procéfilas  eft 
entté  daiis  le  ^^in  de  Philotlès ,  Se  ils 
fe  Tout  raccommodés'  à  vos  'dépens.  Voitt 
favez  que  c'eft  Protéfilas  qui  vom  a  p£e& 
ft  cTemrôyér  ï^iloctès  contre  les  Carpa- 
thiem.' Depuis  on  certain  temsyit  a^elfë 
tfe  ^bus  parler  cohtre  lui ,'  tôtfime  il  le 
"feiibit  foutent  auQfèfôis»^  ftt(^  contraire-!, 
îl  le  kme ,  il  Texcufe'^n  toutd  occaâofi^ 
ils  fe  voyent  depuis  quelquç  tems  avec 
aflez- 'd'honnêteté.  Sans  ^doute  Protéfilas 
^apiis  avcic  Phllôclèsîrdes  mefures  pour 
'^jittag^fr  avec  lui  h  otmquète  de  Carpar 
Tliîé.-'Vons  vo^&^m^me  qu'il  a  vou}a 
qtf cîn  iît'  cefté  erilreprife  contre  toutes 
les  règles,  &  qu'il  s-expdfe  à  faire  pérk 
votre  armée  navale,'  pouf  contenter  fon 
ambhiôn,  -  èfoyez-vôus  qtf il  voulut  fec^ 
virïihfi  â  celte  de^  PlÂldclès ,-  s'Us  étalent 
eheore-  mal  -é^êmbte?  Nèïf\  nbh  J 'i^n^nt 
peut  plus  doutèt  que  ces  deux  hommk  n^ 
fcâeiK  réums  poilr  V^ver  enfeinble  à^ 
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'gran^  aatorité,  &  peut*-être  pour  reri'- 
verfer  le  trône  où  vous  régnez.  En  vous 
parlant  ain(ï  y  je  fais  que  je  m'expofe  à 
leur  reflentiment ,'  fi,*  malgré*  mes  vn& 
finceres ,  vous  leur  lailfez  encore  votrfe 
autorité  dans  les  mains  :  mai*  quHiiiporre', 
pourvu  que  je  dife  la  vérité  ? 

Ces  dernières  paroles  de  Timocrate 
firent,  unô  grande  impreffion  fur  moi: 
je  ne  doutai  plus  de  la  trahifon  de  Philo- 
<:lès ,  &  je  me  défiai  de  Protéfilâs  comme 
^de  foH  ami.  '  Cependanl  Timocfate  me 
difoit  fans  cefle  :  Si  vous  attendez  que 
Philoclès  ait  conquis  Tifle  de  Catpathie, 
il  ne  fera  plus  tems  d  arrêter  fes  defifeins*; 
«hkez-vous  de  vous  en  aflurer  pendant  qufe 
-vous  le  pouvez;  J'avois  horreur  de  la  pro* 
'fonde  didimulatidh  des  hommes^  je  ne 
favois  plus  à  qui  me  fier.  Après  avoir  dé- 
couvert la  trafiifon  de  Philoclès,  je  ne 
voyois  plus  d'hommes  fur  là  terre  dont 
la  verm  pût  me  raflTurer.  J'étois  réfolu 
de  faire  périr  au  plutôt  ce  perfide;  mab 
je  craignpis  Protéfilâs,  &  je  ne  favois 
comment  faire  à  fon  égard.  Je  craignak 


<ig^      TÉLÉ  M  A  QUE  ^ 

de  le  trouver  coupable  >  &  |e  craigne»? 
àuffi  de  me  fier  à  lui. 

Enfin  y  dans  mon  trouble ,  je  ne  pus 
m^'empècher  de  lui  dire  que  Philoclès 
m'étoit  devenu  fufpeâ:.  Il  eçi  parut  fur- 
pris  'y  il  me  repréfenta  fa  conduite  droite 
&  modérée  j  il  m'exagéra  fes  fervices  ; 
en  un  mot  »  il  fit  tout  ce  qu  il  falloir 
pour  me  perfuader  qu'il  étoit  tiop  bien 
avec  lui.  D'un  autre  côté^Timocrate  ne 
perdoit  pas  un  moment  pour  me  faire 
remarquer  cette  intelligence  >  &  pour 
m'obliger  i  perdre  Philoclès  pendant  que 
je  pouvois  encore  m'aflTurer  de  lui.  Voyez., 
mon  cher  Mentor ,, combien  les  rois  font 
:malhetlreux  &^expofés.  àr  être,  le  jpuet  des 
.autres  hommes^  lors  même  que  les  au- 
•très  hommes  paroiffent  tremblaos  à  leuES 
pieds. 

Je  crus  faire  -un  coup  d'une  profond^ 
jpolitique,  &  déconcerter  Protéfilas,  en 
envoyant  fecrétement  à  l'armée  navafe 
Timocrate  pour  faire  mourir  Philoclès. 
Protéfilas  poufla  jufqu'au  bout  fi  difli- 
^ulation  j  &  me  trompa  d'autant  mieux^ 
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qu'il  parut. plus  natureUement  comme 
un  homine  qui  'fe'laillbit  tromper.  Ti- 
mocrate  partit  donc ,  &c  trouva.  Philo-* 
dès  aflèz  embarralfè  dans  fa  defcente  : 
il  manquoit  de  toutj  car  Protéfilas,  ne 
fâchant  fî  fa  lettre  fuppofée  pourroit 
faire  périr  fpn  ennemi  »  vouloir  avoir  en 
même  tems  une  autre  reflburce  prête, 
par  le  mauvais  fuccès  d  une  ehtreprife 
dont  il  m  avoir  feit.tant  efpérer ,  &  qui 
jie  manqueroit  pas  de  m'irriter  contre 
Philoclèsy  Celui-ci  foùtenoit  cette  guerre 
il  difficile  ,  par  fon  :courage>  pao:  fon 
génie  y  &Ç  par  l'amour-  que  lés  pioiipes 
^voient  pôurJuit  Qa6ique:tout  le  monde 
reconnût  dans  l'armée  que  cette  defcente 
étoit,  téméraire  &  flinèfte  pour  les  Cre- 
tois, chacun  ttavailloit^à  la. faire  réuflîr, 
jcomfe^Is'il.eût  vu.  ik  vie  &:  foh  bon^ 
heuT:  atttici^  ;  ajî  fuccès  j  chacuii .  écoit 
content  de  hafafdêr  fa  vie  à  toute  heure 
fous  \m  th©f lîfage  5c  fi  appKquë  à  fefeirQ 
fiirtier.^  \     ..     ..  /       /  î 

•,, Tipwrâtej  atoit  tout. à  craindre,,  en 
YW\^^^  :fai«fe  péôr  ici  ,chef:  auinilieti 
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d'une  armée  qui  1  aimoit  avec  tant  dé 
paffion  :  mais  rambîtion- fetieufe'  êft 
aveugle.  Timocrate  ne  trouvoit  rien  dé  ^ 
diflScile  pour  contenter  ^  Protefilas  ,  avéè 
lequel  il  s'imaginoit  riie  gouverner  àb- 
folument  après  la  mort  de  PhilocldSé. 
Protélilas  |ié  pouyôit  ibufFrir  un  h4)nime 
de  bien  dont  k  feule  vue  étoit  un  re- 
prodie  fecret  dé  fes  <:dmes5  &  qui  pou* 
voit,  en  m  ouvrant  les  yeux  ,  renverfer 
fes  projets. 

Timôcrate  s'aflura  de  deux  capitai- 
nes qui  étoient  fans  cefTe  auprès  de  Wû- 
loclès  }  il  leur  promit  de  ma  part  ^ 
grandes  récompenfes  /  &  enf«ité  il  dit 
a  Philoclès  qu'il  étoit  verni  pour  loi 
dire ,  par  mon  ordre ,  des  chofes  fecretes 
qu'il  ne  dévoit  lai  confier  qu'en  pré- 
fence  de  ces  deux  capitaines.  Ptiiloclè^ 
fe  renferma  ^avec  eux  &•  avec  Timôcra- 
te. Alors  Timôcrate  donna  un  coup  de 
poignard  i'  Phildclès.  Lé  coup  gliffa ,  & 
n'enfonça  guère  avant.  Philoclès  ,  'fanS 
s'étonner  y  lui  attadhà  '  fé  poigriàrd ,  & 
%Qn  fer  vit  contre  lui  Se- Contré  Ues  à^ixt 
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«lutres  :  en  mcme-tems  il  cria.  On  ac- 
courut ;  on  enfonça  la  porte  ;  on  dé- 
gagea Philôclès  des  mains  de  ces  trois 
hommes,  qiii,  étant  troublés ,  lavoient 
attaqué  faiblement.  Ils  furent  pris.  Se 
on  les  auroit  d'abord  déchirés  ,  tant 
rindjgnation  de  1  armée  étoit  grande  i 
fi  Philôclès  n'eut  arrêté  la  multitude, 
Enfuite  il  prit  Timocrate  en  particulier  i 
&  lui  demanda  avec  douceur  ce  qui  l'a^- 
voit  obligé  à  commettre  une  aâion  fi 
noire.  Timocrate ,  qui  craignoit  qu'oii 
ne  le  fît  mourir ,  fe  hâta  de  montrct 
Tordre  que  je  lui  avois  donné  par  écrit 
de  tuer  Philôclès;  &  comme  les  traîtres 
font  toujours  lâches ,  il  (bngea  à  fauver 
fa  vie,  en  découvrant  à  Philôclès  toute  la 
trahifon  deProtéfilas. 

Philôclès ,  eflfrayé  de  voir  tant  de  ma- 
lice dans  les  hommes  ,  prie  lin  parti 
plein  de  modération*:  il  déclara  â  toute 
l'armée  que  Timocrate  étoit  innocent; 
il  le  mit  en  fureté,  le  renvoya  en  Crè- 
te, &  déféra  le  commandement  de  l'ar- 
mée à  Polymene ,  que  j'avois  nommé  ', 
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dans  mon  ordre  écrie  de  ma  maia  i 
pour  commander  quand  on  auroic  tué 
Phiioclès.  Enfin  il  exhorta  les  troupes  à 
la  fidélité  qu  elles  me  dévoient,  &  pa(Ià 
pendant  la  nuit  dans  une  légère  barque  3 
qui  le  conduîfit  dans  l'ifle  de  Samos  3 
où  il  vit  tranquillement  dans  la  pauvreté 
&  dans  k  folicude,  travaillant  à  faire 
àA%  ftatues  pour  gagner  fa  vie ,  ne  vou- 
lant plus  entendre  parler  des  hommes 
trompeurs  &  injuftes,  mais. fur-tout  de» 
rois ,  qu'il  croit  les  plus  malheureux  &  les 
plus  aveugles  de  tous  leshommes. 

En  cet  endroit,  Meptor  arrêta  Ido- 
jnénée  :  Hé  bien  ,  dit-il  V  futes-vout 
long-tçms  à  découvrir  la  vérité?  Non, 
répondit  Idoménée  ;  je  compris  peu-à- 
peu  les  artifices  de  Protéfilas  &  de  Ti- 
mocrate  :  ils  fe  brouillèrent  même  \  car 
les  méchans  ont  bien  de  la  peine  à  de- 
meurer unis.  Leur  divifion  acheva  de 
me  montrer  le  fond  de  labîme  où  ils 
m*avoient  jette.  Hé  bien,  reprit  Men- 
tor, ne  prîtes -vous  point  le  parti  de 
vous  dé&ire  de  Tua  &  de  l'autre  ?  Hé- 
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Us  î  reprit  Idoménéa  ,  eft-ce ,  mon  cher 
Mentor  >  que  vous  ignorez  la  foibleflè 
&  l'embarras   des   princes?  Quand  ils 
fcnt  une  fois  livrés  à  des  hommes  cor- 
rompus &  hardis   qui  ont  Tan  de  fe 
rendre  néceflaires,  ils  ne*  peuvent  plus 
efpérer  aucune  liberté.  Ceux  qu'ils  mé-> 
pri&nt  le  plus,  font  ceux  qu'ils  traitent 
le  mieux  Se  qu'ils  comblent  de  bienfaits: 
j'avbis  horreur  de  Protéfilas ,  &  je  lui 
laiflbis  toute  l'autorité.  Etrange  illufion  ! 
je  me  favoîs  bon  gré  de  le  connoître; 
&  je  n'avois  pas  la  force  de  reprendre 
Tautorité  que  je  lui  avois  abandonnée. 
D'ailleurs  je  le*trouvpis  commode ,  com-* 
{jlaifant  »  iaduftrieux   pour  flatter  mes 
paflîoas ,  ardent  pour  mes  intérêts.  En- 
fin j  avois  une  raifon  pour  m!excufer  en 
moi-rmème  de  ma  foibleflè ,  c'eft  que 
je  ne  connoiflbis  point  de  véritable  ver-^ 
m  :  faute  d'avoir  fu  choifir  des  gens  de 
bien  qui  conduiiiflent  mes  affaires  »  je 
croyois  qu  il  n'y  en  avoir  point  fur  la 
terre»  &  que  la  probité  étoit  un  beau  fan^ 
tQtn^p  Qu'importe ,  difois-je  ,  de  faire 


£t       TÉ  LÉ  MAQU  È, 
iXîi  grand  éclat  pour  fomr  èts  mains  d'an' 
homme  corrompu ,  &  pour  tomber  dans 
celles  de  quelque  autre  qui  ne  fera,ni  plus 
défintéreffé  ,  ni  plus  fincere  que  lui  ? 

Cependant  l'armée  navale ,  comman**' 
déefpar.  Pdyntene,  revint;  Je  ne  fongeai: 
plus  à  la  conquête  de  Tifle  de  Carpa-* 
thie  j  "■&  Pfotéfilas  ne  put  diffimuler  ft 
profondément ,  que  je  ne  découvriflè 
combien  il  étoit  affligé  de  favoir  que 
Philoclès  àoit  en  fùreti  dans  Samos.  ' 
;  Mentoj?  interrompit  encore  Idoméftéef 
pour  lui  demàndéir  s'il  ^vovl  condnué  ,> 
après  une  (\  noire  trahifon ,  i  confier  tou* 
tes  fes  affaires  à  ProtéHlas. 

J'étttis,  lui  répondit  Idoménee,  irojp 
ennemi  des  aâPaites  &  trop  inappliqué^ 
pour  pouvoir  me  tirer  de  fes  nâains  :  ii 
auroit  fallu  renverfer  Tordre  que  j'avois 
établi  pour  ma  commodité^^fic  inftruire 
un  nouvel  homm^;  c'eft  ceque  je  n'eus 
jamais  la  force  d'entreprendre,  j'aimai 
mieux  fermer  les  yôux  pour  nepasyoii? 
les  arrifices  de  Protéfilas.  Je  me  confo-* 
iois  feulement^  en  fàifant  entendre  à  cer«^ 


taines:<pet£mhei5  dd  col4iâanceV'<^e  j^ 
fi-ignocois  pas  fk  Itiauyalife^foii  Ainfi  |e 
m'iinaginois  n'cfce  trompe  qu*à  demi, 
pdfque  leîfayois  que  j'écois  trompé.  Je 
(alCm  iîièmeidè<''tetns   ^n-tétns  femir 
i  iPcocéfilas  'que  je  fi^pëàoisf  *  ibti-  |dug 
avec  âmpadence^  -J^t 'ftenois  -feuVeift 
plai&i  le  contredire,  à  felâmer  piibli* 
quement  quelque  chofe-qull  avoit  fait, 
i  décider  contre   fon'  fèiitiméht.  Maïs 
con^me  U  connbiCToît'^mà  hauteur  & 
ma  patèïlè  ;*  il  ne'  s'einbarraJOroit  point 
de  »tO£W  mes  chagrins  j  il  revenoit  opi- 
niarrémeht  à  la  charge  *y  il  ufoit ,  tantôt 
de. manières  prenantes,  tantôt  de  ibu- 
plefle  &  d'ijifinuatioh  :  for-tout  ^uand 
il  s'appercevoit  que  f^ioîs  peiné  contre 
lûi^  il  redoiibloit  fes  foins  pour  me  four- 
nir de  nouveaux  amui'emens  propres  à 
m^amollir ,  ou   pour  m'embarquer  en 
quelque  affaire  où  il  eût  occafion  de  fe 
rendre  néceflàire,  *&  de  faiire  valoir  fon 
wle  pour  ma  réputation,  i 

'  Quoique  je  fuflfe  «n  garde  contre  lui,  . 
tette  manière'  de  flatcer  mes  paiBoii^ 
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m'eutrainoic  toujours':  il.  faybk  mes  te* 
crées  ^  il  xne  foulag^oû  dans  mes  «tn^r^ 
tas  ^  il  faifoic  trembler  tout  le  monde 
par  mon  autorité^  enfiii  je  ne  pus  me 
ïéGmdxe^  a  le  perdre,  :Mdîs^fiô  le  wsàn^ 
tensfnf  4^0$  £i  pkce.jj  je  Tms  cous  les 
gens  <fe  tien  hprs'd'éijit  de^incLrepré^ 
fènter  mesi  Véritables  intérêts  :  dépuis  ce 
moment  on  n'entenditr  plus  dans  mes 
confeils  aucune  \  parole,  libre  j  la.  vérité 
s'éloigna  dé  moi^  Terreur,  qui  pcépare 
.  la  chute  des  rois^  me  punit  d'ayoir  fa* 
crifié  Philoclès  à  la  cruelle  ambition  de 
Protéfilas  :  ceux  même  qui  avoientleplas 
de  zèle  pour  Tétait  &  pour  ma  perfonne , 
fe  crurent  difpenfés  de  me  détromper^ 
après  un  fi  teixibie  exemple. 
.    Moi-même,  mon  cher  Mfnror,  je 
craignois  que  la  vérité  ne  perçât  le  nuage  ^ 
'&  qu  elle  ne  parvînt  jufqu'à  moi ,  mal*- 
gré  les  flatteurs  ;  car ,  n  ayant  pliis.  la 
force  de  la  fuiyre  >  fa  lumière  m  eocût 
importune  :  je  fentois  en  moi-même 
quelle  m'eût  caufé  de  craeU  r^mprds, 
j&ns   pouvoir  me  tirer  d'un  fi  fûhefte 

engagement. 
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engagement.  Ma  moUefle  &  l'afcendant        / 
que  Protéfilas  avoit  pris  infenfiblement 
fur  moi,  me  plongeoient  dans  une  èf- 
pèce  de  défefpoir  de  rentrer  jamais  en 
liberté.  Je  ne  voulois  ni  voir  un  fi  hon- 
teux état ,  ni  le  kiffer  voir  aux  autres. 
Vous  favez ,  cher  Mentor ,  la  vaine  hau- 
teur &  la  feùfle  gloire  dans  laquelle  on 
élevé  les  rois  :  ils  ne  veulent  jamais  avoir 
tort.  Pour  couvrir  une  faute ,  il  en  faut 
faire  cent.  Plutôt  que  d'avouer  qu'on  s'eft 
trompé ,  de  que  de  fe  donner  la  peine  de 
revenir  de  fon  erreur ,  il  faut  fe  laifler 
tromper  toute  k  vie.  Voilà  l'état  des  prin- 
ces foibley  &  inappliqués  :  c'étoit  préci- 
fément  le  mien  lorfquil  fallut  que  |ef 
partidè  jJour  le  fiege  de  Troie. 

En  partant,  je  laiflai  Protéfîlas  maître 
des  affaires  :  il  les  conduifoit  en  mon  alv 
fence  avec  hauteur  &  inhumanité.  Tout 
le  royaume  de  Crète  gémiflbit  fous  fk 
tyrannie  :  mais  perfonne  n'ofbit  me  man- 
der l'oppreffion  des  peuples  j  on  favoit 
nque  je  ci^aignois  de  voir  la  vérité ,  &  que 
j'abandohnois'à  h  cruauté  de  Protéfilas 
Tome  II.  B 
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tQUi  cetix  qui  entreprem>ient  de  parler 
contre  liû*  Mais  moins  on  ofoic  éclacer , 
plus  le  niai  écoit  violent.  Dans  la  fuirç 
il  me  contraignit  de  chafTer  le  vaillant 
Mérion  qui  m'avoit  foivi  avec  tant  de 
gloire  au  dege  de  Troie.  11  en  étoit  de- 
venu jaloux;,  comme  de  tous^  ceux  que 
j'aimois  &  quimontroient  quelque  verm. 

U  £iut  que  vous  fâchiez  ,  mon  cher 
Mentor  ,  que  tous  mes  malheurs  font 
venus  de- là.  Ce  n'eft  pas  tant  la  mort  de 
mon  fils  qpi  cauGt  U  révolte d^  Cretois^ 
que  la  vengeance  des  d^upc  irrités  contre 
TÇi^^  foibleiTes ,  &  la  haines  des  peuples^ 
que  Protéfilas  m'avoit  atar4ç.  Quand  jç 
répandis  le  fang  de  mon  fils ,  les  Cretois, 
lafTés  d'un  gouvernement  rigoureux  , 
.avoient  épuifé  toute  leur  pati^p^e  \^  Se 
l'horreur  de  cette  dernière  aâion  ne.fijt: 
que  montrer  au^dehors  ce  qui  étoit  depuis 
long-tem»  dans  le  fond  des  cœurs» 

Timocrate  me.fuivit  au  fiege  de. Troie  ^ 
&  rendoit  compte  fecrètement  par  fes 
lettres  à  Protéfilas  de  tout  ç;e  qu'il  pouyoi; 
découvri4:«  Je  fentoi^  i>ie(i  qvie  j'étois  çiçl 
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captivité  j  mais  je  tacbois  de  ny  petifer 
pas  y  défefpérant  d  y  remédier.  Quand  les 
Cretois,  à  mon  arrivée  »  ie  révoltèrent > 
Protéfilas  &  Timocrate  fiirent  les  {Hre- 
miers  à  s'enfuir.  Ils  m  auroient  fans  dout0 
abandonné  >  fi  je  n'eufle  été  contraint  de 
m'enfiiir  preTque  auf&*-tôt  qu  eux.  Comp-> 
cez ,  mon  cher  Mentor  ^  que  les  hommes 
iniôlents  pendant  la  profpérité,  font  tou- 
jours foibles  &  tremblants  dans  la  dii^ 
grâce,:  la  tète  leur  tourne,  auflitôt  que 
rautorité  abiblue  leur  échappa  :  on  les 
voit  iuffi  rampants  qu  ils  ont  été  hautains  ; 
&  c*eft  en  un  moment  qu'ils  pafTeâl: 
d'une  extrémité  à  l'autre. 

Mentor  dit  â  Idoménée  :  Mais  d'oà 
vient  donc  que  connoiflant  à  fond  ce^ 
deux  méchants  hommes ,  vous  les  gardez 
encore  auprès  de  vous  comme  je  les  vois  ? 
Je  ne  fuis  pas  furpris  qu'ils  vous  aient 
fuivi  y  n'ayant  tien  de  meilleur  i  faire 
pour  leurs  intérêts  ^  je  comprends  même 
que  vous  avez  fait,  une  aâion  généreuiè 
de  leur  donner  un  afyle  dans  vonre  nou« 
vei  écabMement  ;  mais  pourquoi  vous 
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livrer  encore  à  eux  après  tant  de  cruelles 
iexpériences  ? 

,  Vous  ne  favez  pas ,  répondit  Idomé- 
née,  combien  toutes  les  expériences  font 
inutiles  aux  princes  amollis  &  inappli- 
qués qui  vivent  fans  réflexion.  Ils  font 
mécontents  de  tout;  &  ils  n'ont  le  cou- 
rage de  rien  redreflèr.  Tant  d'années 
d'habitude  étoient  des  chaînes  de  fer  qui 
me  lioient  à  ces  deux  hommes;  &  ils 
m'pbfédoient  à  toute  heure.  Depuis  que 
|e  fuis  ici,  ils  m  ont  jette  dans  toutes  les 
dépenfes  exceffives  que  vous  avez  vues  ; 
ils  ont  épuifé  cet  état  naidant  ;  ils  m  ont 
attiré  cette  guerre  qui  m'alloit  accabler 
fans  vous.  J  aurois  bientôt  éprouvé  k  Sa- 
tente  les  mêmes  malheurs  que  f  ai  fentis 
en  Crète  :  mais  vous  m  avez  enfin  ouvert 
les  yeux ,  &  vous  m'avez  infpiré  le  cou- 
rage qui  me  manquoit  pour  me  mettre 
hors  de  fervitude.  Je  ne  fais  ce  que  vous 
avez  Eut  en  moi  ;  mais  j  depuis  que  vous 
êtes  ici,* je  me  fens  un  autre  homme. 

Mentor  demanda  enfuite  à  Idoménée 
quelle  épit  la  conduite  de  Protéfîlas  dans 
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ce  changement  des  affaires.  Rien  n'eft  plus 
artiâcieux ,  répondît  Idoménée  ,  que  ce 
qu'il  a  fait  depuis  votre  arrivée.  D'abord 
il  n'oublia  rien  pour  jetter  indiredement 
quelque  défiance  dans  mon  eiprit.  Il  ne 
difoit  rien  contre  vous;  mais  je  voyois 
diverfes  gens  qui  venoient  m'avertir  que 
ces  deux  étrangers  étoient  fort  à  craindre.. 
L'un ,  difbient-ils  >  efl  le  iîls  du  trompeur 
Ulyffe  ;  l'autre  eft  un  homme  caché  Se 
d'un  efprit  profond  :  ils  font  accoutumés 
à  errer  de  royaume  en  royaume;  qui  fait 
s'ils  n'ont  point  formé  quelque  deflein 
fur  celui-ci?  Ces  aventuriers  racontent 
eux-mêmes  qu'ils  ont  ca«fé  de  grands: 
troubles  dans  tous  ks  pays  où  ils  ont  paf- 
fé  :  voici  un  état  naiflànt  6c  mal  affermi  ^ 
les  moindres  mouvements  pourroient  le 
renverfer. 

Protéfilas  ne  difoit  rien  »  mais  il  ta- 
choit  de  me  faire  entrevoir  le  danger  8c 
l'excès  de  toutes  ces  réformes  que  vous 
me  fàifîez  entreprendre.  Il  me  prenoiç 
par  mon  propre  intérêt.  Si  vous  mettez  , 
difoit- il  ^  les  peuples  dans  l'abondance , 
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îk  ne  travailleront  plus  j  ils  deviendront 
fiers ,  indociles ,  &  feront  toujottrs  prêts 
à  fe  révolter  :  il  n'y  a  que  la  foiblefïe  & 
k  mifere  qui  les  rendent  fouples ,  &  qui 
les  empêchent  de  réfifter  à  l'autorité.  Sou- 
vent il  tâchoit  de  reprendre  fon  ancieruie 
autorité  pour  m'entraînerj  &  il  la  cou- 
vroit  d'un  prétexte  de  zèle  pour  mon 
fervice.  En  voulant  foulager  les  peuples , 
me  difbit-il,  vous  rabaiflez  la  puiflance 
royale  :  &  'par  -  là  vous  faites  au  peuple 
même  on  tort  irréparable  ;  car  il  a  befoin 
qu'on  le  tienne  bas  pour  fon  propre  repos. 
A  tout  cela  je  répondois  que  je  fauroi* 
bien  tenir  les  peuples  dans  leur  devoir  en 
me  faifant  aimer  d'eux  ;  en  ne  relâchant 
rien  de  mon  autorité ,  quoique  je  les  fou- 
lageaffe  ;  en  punifïànt  avec  fermeté  tous 
Iqs  coupables  ^  enfin ,  en  donnant  aux  en* 
£ânts  une  bonne  éducation  ,  &  à  tout  le 
peuple  une  exacte  difcipline ,  pour  le  tenir 
dans  une  vie  fimple ,  fobre  &  laborîeufe. 
£h  quoi!  difois-je ,  ne  peut- on  pas  fbu- 
mettre  un  peuple  fans  le  faire  mourir  de 
Éiim?  Quelle  inhumanité  l  quelle  poliri- 
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'^ae  briital;^  î  CoÉnfeicrt  Tôyohl-iious  de 
■péùpleà  traités  doôcérhènt,  &  trés-fidôles 
à  leiM*s  princes  !  Ce  qui  càufe  les  révoltes, 
^'eft  lamhmon  &  l'inquiétude cîes grands 
d'un  état ,  quand  on  leur  a  donné  trop 
^de  iicèftce,  &  qu'on  a  laiflfô  kurs  paffiôris 
s'étendre  fans  bontés-,  c'eft  fa  multitude 
des  grands  &  des  petits  qui  vivent  dans 
la  molleflfe ,  dans  le  luxe  &  dans  l'oi/ïve- 
té  j  c'eft  la  trop  grande  abondance  d'horti- 
mes  adonnés  A  la  guerre  qui  ont  négligé 
toutes  les  occupations  utiles  dans  les  tenis 
tié  paix  ;  enfin ,  c'eft  le  défefpoir  des  peu- 
ples titalttaitéii  c'^eft  k  dureté ,  la  haureur 
des  irots,  &  leur  moUefle  qui  les  rend 
incapables  de  veiller  fur  tous  Us  mem- 
bres dé  l'état  pour  prévenir  les  troubles. 
Voîlà-ce  qui  caufe  les  révoltes,  &  noft 
^  le  pain  qcfofl  laifle  niangef  en  paix 
«tt  laboureur ,  après  qu*il  Ta  gagné  à  la 
fiteor  de  fon  vifage. 
-  •  Qnand  Protéfilais  a  va  que  j'étois  îné- 
bfanlable  dans  ce^  maximes ,  il  à  pris  liri 
pam  tout  ôppofé  à  fk  Conduite  paflTée  :  il 
î  commencé  à  fuivté  les  ftiarimes  qu'il 
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n  avoît  pu  détruire  j  il  a  Êdr  fcfHibknt  de 
les  goûter ,  d'en  être  convaincu ,  <le  ai'a- 
▼oir  obligation  de  1  avoir  éclairé  là-defliis. 
11  va  au-devant  de  tout  ce  que  je  puis 
fouhaiter  pour  fbulager  les  pauvres  ;  il 
eu  le  premier  à  me  repréfenter  leurs 
befoins ,  &  à  crier  contre  les  dépenfes 
exceflîves.  Vous  favez  même  qu'il  vous 
loue ,  qu'il  vous  témoigne  de  la  confian- 
ce,  &  qu'il  n'oublie  rien  pour  vous  plaire. 
Pour  Timocrate ,  il  commence  à  n'être 
plus  fi  bien  avec  Protéfilas  j  il  a  fongé  àî 
fe  rendre  indépendant  *.  Protéfilas  en  eft 
jaloux  j  Se  c'eft  en  partie  par  leurs  diflë- 
rends  que  j'ai  découvert  leur  perfidie. 

Mentor  ,  fouriant^  répondit  ainfi  à 
Idoménée  :  Quoi  donc  i  vous  avez  été 
foible  jufqu  à  vous  laifler  tyrannifer  pen- 
dant tant  d'années  par  deux  traîtres  dont 
vous  connoifiiez  la  trahifon  !  Ah ,  vous 
ne  (avez  pas  ,  répondit  Idoménée  ,  ce 
que  peuvent  les  hommes  artificieux  fiu:  un 
roi  foible.  &  inappliqué ,  qui  s'eft  livré  i 
eux  pour  toutes  fe$  affaires.  D'ailleurs  je 
vous  ai  déj[à  dit  <jue  Protéfilas  entre  maia- 
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tenant  dans  toutes  vos  vues  pour  le  bien 
public. 

Mentor  reprit  aind  le  dlfcours ,  d'un 
air  grave  :  Je  ne  vois  que  trop  combien 
les  méchants  prévalent  fur  les  bons  au* 
près  des  rois  :  vous  en  êtes  un  terrible 
exemple.  Mais  vous  dites  que  je  vous  ai 
ouvert  les  yeux  fur  Protéfilas  j  &  ils  font 
encore  fermés  pour  laifler  le  gouverne- 
ment de  vos  affaires  à  cet  homme  indigne 
de  vivre.  Sachez  que  les  méchants  ne  font 
point  des  hommes  incapables  de  Étire 
le  bien  :  ils  le  font  indifféremment  de 
tnème  que  le  mal,  quand  il  peut  fervir  i 
leur  ambition.  Le  mal  ne  leur  coûte  rien 
à  £iire  ,  parce  qu'aucun  fentiment  de 
bonté  ni  aucun  principe  de  verm  ne  les 
retient  ^  mais  audî  ils  font  le  bien  fans 
peine,  parce  que  leur  corruption  les  porte 
i  le  faire  pour  paroître  bons,  &  pour 
tromper  le  refle  des  hommes.  A  propre- 
ment parler ,  ils  ne  font  pas  capables  de 
la  verm,  quoiqu'ils  paroiffent  la  prati- 
quer; mais  ils  font  >  capables  d'ajouter  à 
tous  leurs  autres  vices  le  plus  horrible  des 
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vices ,  qui  eft  Thypocrifie.  Tant  que  vous 
vouidrez  abfolument  faire  le  bien ,  Pro- 
téfilas  fera  prct  à  le  faire  avec  vous ,  pour 
conferyer  l'autorité  :  mais  fi  peu  qu'il 
fente  en  vous  de  facilité  à  vous  relâcher ,  il 
n*oubIiera  rien  pour  vous  faire  retomber 
clans  l'égarement ,  &  pour  reprendre  en 
liberté  fon  naturel  trompeur  &  féroce. 
Pouvez -vous  vivre  avec  honneur  &  en 
repos ,  pendant  qu'un  tel  homme  vous 
obfède  à  toute  heure  >  &  que  vous  iâvez 
le  fage  &  le  fidèle  Philoclès  pauvre  & 
déshoiîoré  dans  l'î/Ie  de  Samos  ? 

Vous  reconnoiflèz  bien ,  ô  Idoménée , 
que  les  hommes  trompeurs  &:  hardis  qui 
font  préfents  entraînent  les  princes  fbi- 
'  blés  :  mais  vous  deviez  ajouter  que  les 
princes  ont  encore  un  autre  malheur  qui 
n'eft  pais  moindre  j  c'eft  celui  d'oublier 
facilement  la  verm  &  les  fervices  d'un 
homme  éloigné.  La  multitude  des  hom- 
mes qui  environnent  les  princes  eft  caufe 
qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  fefle  une  im- 
prefEon  profonde  fur  eux  :  ils  ne  font 
frappés  que  de  ce  qui  eft  préfent  &  qui 
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les  flatte  f  tout  le  refte  s'efface  biemôt 
Sur-tout  la  vertu  les  touche  peu ,  parce 
que  la  vertu ,  loin  de  les  flatter ,  les  con- 
tredic  6c  les  condamne  dans  leurs  foi-» 
blefles.  Faut-il  s'étonner  s'ils  né  Ibnt 
point  ^més,  puifijulls  ne  font  point  ai- 
nlabks^  Se  qu'ils  n'aiment  rien  que  leur 
grandeur  ôc  leurs  plaidrs. 

Fin  iu  Livre  trci\ume.    .. 
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S  G  M  M  A  I  R  E- 

Mentor  oblige  Idoménéc  4  foin  cUyiJuice 
:  i\rot4fîlAS,&Tiùpoçf^te  en  l^ijle  de  Sa^[ 
^imos^  &  à  rapp^llêr  ^P/iHqclks'pour  le 
nmiurc  en  honneur  auprès  de  hi*  ^^é^ 
géjippe  ,  qui^  ejl  chargé  d&Ut  ordre  ^ 
V exécute  avec-joie^  Il  arrive  avec  ces 
deux  hommes  à  Samos  i  oà  il  revoit 
fon  ami  Pkiloclès  content  d^y  mener 
une  vie  pauvre  &  foUtaire^  Celui-ci  ne 
€Onfent  qu*avec  beaucoup  de  peine  à  ^ 
retourner pc^rmi  tesjiens  :  métis  j  après 
.  avoir  reconnu  que  Les  dûteux  le  veu^ 
lentj  ît, s' embarque  avec  ^égejippe  ^ 
'  &  arrive  à  SalentCj  oà  Idoméfiée^qui 
n'eji  plus  le  menue  homme  j  le  refoit 
avec  amitié. 

^Pais  avoir  dk  ces  parofes ,  Mentor 
perfuada  i  Idoménée  cju  il  falloir  au  plu-^ 
tôt  chafTer-  Protéfilas  &  Timocrate ,  pour 
rappeller  Philoclès.  L'unique  difiSculté 
qui  arrètoit  le  roi  >  c'eft  qu'il  cnûgnoit 


flmcm'cjliUarrc/cr  PrclcoiLi*r  cl  l'c.vtL'  Jano  l île 
ac   tJ^am^o"' 
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la  févéritéde  Philoclès.  J  avpue,  difoit-il , 
que  je  ne  puis  m^empêcher  de  craindre 
un  peu  fon  retour ,  quoique  je  l'aime  & 
que  je  Teftime,  Je  fuis  depuis  ma  tendre 
jeuneflTe  accoutumé  à  des  louanges  ^  à  des 
empredèmens ,  à  des  complaifances»  que 
je.  ne  faurois  efpérer  de  trouver  dans  cet 
homme.  Dès  que  je  faifois  quelque  chofe 
qu'il  n  approuvoit  pas ,  fon  air  trifte  me 
marquoit.  aflez  qu'il  me  çondamnoit. 
Quand  il  étoit  en  particulier  avec  moi  > 
fes  manières  étoient  refpedueuiès  &  mo- 
dérées, mais  feches. 

Né  voyez-vous  pas ,  lui  répondit  Men* 
tor ,  que  les  princes  gâtés  par  la  âatterie 
trouvent  fec  &  auftere  toiit  ce  qui  eft  libre 
&  ingénu  ?  Us  vont  même  jufqu  à  s'i- 
ms^inef  qu'on  n  eft  pas  zélé  pour  leur 
fervice,  &  qu'on  n'aime  pas  leur  autorité 
dès  qu'on  n'a  point  l'ame  fervile  ,  &  qu'on 
n'eft  pas  prêt  à  les  âatter  dans  l'ufage 
Je  plus  injiifte  de  leur  puiflance.  Toute 
parole  libre  &  généreufe  leur  paxoû  hau- 
taine >  critique  6c  iëditieufe.  Us  devieor 
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hent  fi  délicats ,  que  tout  ce  qui  n  eft 
point  flatteur  les  blefle  &  les  irrite.  Maïs 
allons  plus  loin.  Je  fuppofe  que  Philo- 
clés  éft  efFedtîyemènt  fée  &  auftere  :  fon 
àuftérite  ne  vaut  •  elle  pas  mieux  que  la 
flatterie  pernicieufe  de  vos  confeillers  ) 
Où  trouverez -vous  un  homme  fans  dé- 
faut ?  &c  le  défaut  de  vous  dire*  trop  har- 
diment la  vérité,  n'eft- il  pas  celui  que 
vous  devez  le  moins  craindre  ?.  que  dis- 
jel  n'eft-.ce  pas  un  défaut  néceflaice  pour 
corriger  les  vôtres,  &  pour  vaincre  le 
dégoût  de  la  vérité  où  la  flatterie  vous  a 
fait  tomber  ?  Il  vous  faut  un  homme  qui 
n'aime  que  la  vérité  &  vous  j  qui  vous 
ainie  mieux  que  vous  ne  fayez  vous  aimer 
vous  -  même  j  qui  vous  dife  la  vérité 
malgré  vou3  j  qui  force  tous  vos  retran- 
chements :  &  cet  homme  néceflaire ,  c'eft 
Philoçlès.  Souvenez-vous  qu*uq  prince  eft 
trop  heureux  quand  il  naît  un  feul  homme 
fous  fon  règne  avec  cette  générofité  3  qui 
eft  le  plus  précieux  tréfôr  de  l'état  j  ôç 
que  là  jplus  grande  punition  qu'il  doit 
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craindre  des  dieux  eft  de  perdre  un  tel 
homme,  s'il  s*en  rend  indigne  faute  de 
/avoir  s'en  fervin 

Pour  les  défauts  des  gens  de  bien  >  il 
faut  les  favoir  connoître ,  &  ne  laiflTer 
pas  de  fe  fervir  d*eux.  RedrefTez -les-,  ne 
vous  livrez  jamais  aveuglément  à  leur' 
:Éele  xndifcret  :  mais  écoutez -les  favora- 
blement, honorez  leur  vertu,  montrez 
au  public  que  vous  favez  la  diftinguer  , 
&  furrtout  gardez-vous  bien  d'être  plus 
long  -  temps  comme  vous  avez  été  juf- 
qu'ici.  Les  princes  gâtés  comme  vous 
l'étiez ,  fe  contentant  de  méprifer  les 
hcMnmes  corrompus ,  ne  laiflênt  pas  de 
les  employer  avec  confiance,  &  de  Us^ 
combler  de  bienfaits  :  d'un  autre  côté ,  ils 
fe  piquent  de  connoître  auffi  les  hommes 
vertueux;  mais  ils  ne  leur  donnent  que 
de  vains  éloges ,  n'o(knt ,  ni  leur  confier 
les  emplois,  ni  les  admettre  dans  letur 
commercefamilier ,  ni  répandre  des  bien- 
faits fur  eux. 

Alors  Idôménée  dit  qull  étoit  honteux 
d'avoir  ^ant  urdé  à  délivrer  l'innocence 
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opprimée ,  &  à  punir  ceux  qui  l'avoient 
trompé.  Mentor  n'eut  même  aucune 
peine  à  déterminer  le  roi  à  perdre  fon 
favori  :  car  auilîtôt,  qu'on  eft  .parvenu  à 
rendre  les  favoris  fufpeéts  &  importuns 
à  leurs  maîtres  ,  les  princes ,  lafles  &. 
embarraffés ,  ne  cherchent  plus  qu'à  s'en 
défaire  j  leur  amitié  s'évanouit ,  les  fer- 
vices  font  oubliés  :  la  chute  ài^  favoris 
ne  leur  coûte  rien ,  pourvu  qu'ils  ne  U% 
voient  plus. 

Auflîtôt  le  roi  ordonna  en  fecret  à 
Hégéfippe,  qui  étoit  un  des  principaux 
officiers  de  fa  maifon ,  de  prendre  Pro^ 
téfilas  &  Timocrate ,  de  les  conduire  en 
sûreté  dans  Tifle  de  Samos ,  de  les  y  laif- 
fer  ,  &  de  ramener  Philoclès  de  ce  lieu 
d'exil.  Hégéfippe ,  furpris  de  cet  ordre  y 
ne  put  s'empccher  de  pleurer  de  joie. 
C'eft  maintenant ,  dit-il  au  roi ,  que  vous 
allez  charmer  vos  fujets.  Ces  deux  hom- 
mes ont  caufé  tous  vos  malheurs  &  tous 
ceux  de  vos  peuples  :  il  y  a  vingt  ans  qu'ik 
font  gémir  tous  les  gens  de  bien ,  &  qu'à 
peine  ofe^^t-on  même  gémir  >  tant  leur 
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tyrannie  efl  cruelle  :  ils  accablent  touç 
ceux  qui  entreprennent  d'aller  à  vous  par 
un  aucre  canal  que  le  leur. 

Enfuite  Hégéfippe  découvtit  au  roi  lui 
grand  nombre  de  perfidies  &  d'inhuma- 
nités commifes  par  ces  deux  hommes , 
dont  le  roi  n'avoit  jamais  entendu  parler, 
parce  que  perfonne  n  ofoit  les  acctifer.  II 
lui  raconta  même  ce  qu'il  avoit  découvert 
d'une  conjuration  fecrete  pour  faire  périr 
Mentor.  Le  roi  eut  horreur  de  tout  ce 
qu'il  entendoit. 

Hégéfippe  fe  hâta  d'aller  prendre  Pro- 
téfilas  dans  fa  maifon  :  elle  étoit  moins 
grande  ,  mais  plus  commode  &  plus 
riante  que  celle  du  roi  j  l'architedure 
étqit  de  meilleur  goût  :  Protéfilas  lavoît 
ornée  avec  une  dépenfe  tirée  du  fang  des 
miférables.  Il  étoit  alors  dans  un  falon 
de  marbre  auprès  de  £es  bains  j  couché 
négligemment  fur  un  lit  de  pourpre  avec 
une  broderie  d'or  j  il  paroifloit  las  & 
épuifé  de  fes  travaux  :  fes  yeux;  &  fes 
fourcils  montroient  je  ne  fais  quoi  d'a- 
gité ,  de  fombre  &  de  fiirouche.  Les  plus 
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grands  de  l'état  étoient  autour  de  lui  ran- 
gés fur  des  tapis  ,  compofant  leucs  vifages 
fur  celui  de  Protéfilas ,  dont  ils  obfer- 
voient  jufqu'au  moindre  clin  d'œil.  A 
peine  ouvroit-il  la  bouche ,  que  tout  le 
monde  fe  récrioit  pour  admirer  ce  qu'il 
alloit  dire.  Un  des  jirincipaux  de  la  troupe 
lui  racontoit  avec  des  exagérations  ridi- 
cules ,  ce  que  Protéfilas  lui  -  même  avoît 
fait  pour  le  roi.  Un  autre  lui  affuroit  que 
Jupiter  y  ayant  trompé  fa  mère ,  lui  avoir 
donné  la  vie ,  &  qu'il  étoit  fils  du  père 
des  dieux.  Un  poète  venoit  lui  chanter 
des  vers  ,  où  il  difoit  que  Procéfilas  ^ 
inflxuit  par  les  mufes ,  avoir  égalé  Apol- 
.lon  pour  tous  les  ouvrages  d'efprit.  Un 
autre  poète,  encore  plus  lâche  &  plus  im- 
pudent, Tappelloit  dans  fe;s  vers  l'inven- 
teur des  beaujc  arts  &c  le  père  Ats  peuples , 
qu  il  rendoît  heureux  :  il  le  dépeignoit 
tenant  en  main  la  corne  4*abondance. 

Protéfilas  écoutoit  toutes  <es  louanges 
d'un  air  fec  ,  diflxait  &z  dédaigneux, 
comme  un  homme  qui  faitbie^  qu'il  en 
mérite  encore  de  plus  grandes ,  &  qui  fait 
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trop  de  grâce  de  fe  laiflèr  louer.  Il  y  avoît 
un  flatteur  qui  prie  la  liberté  de  lui  parler 
â  Toreille  ,  pour  lui  dire  quelque  chofe 
de  plaifant  contre  la  police  que  Mentor 
tachoit  d'établir.  Protéfilas  fourit  :  toute 
Fademblée  fe  mit  auflitôcâ  rire ,  quoique 
la  plupart  ne  puflent  point  encore  favoir 
ce  qu'on  avoir  dit.  Mais  Protéfilas  repre- 
nant bientôt  fon  air  févere  &  hautain  , 
chacun  rentra  dans  la  crainte  &  dans  le 
filence.  Plufieurs  nobles  cherchoient  le 
moment  où  Protéfilas  pourroit  fe  retour- 
ner vers  eux  &  les  écouter  :  ils  paroifToienc 
émus  &  embairaffés  ^  c'eft  qu  ils  avoient  à 
lui  demander  des  grâces  :  leurs  poftures 
fuppliantes  parloienc  pour  eux^  ils  pa* 
roiflbient  auiE  fournis  quune  mère  aux 
pieds  des  autels,  lorfqu'elle  demande  aux 
dieux  k  guérifon  de  fbn  fils  unique.  Tous 
paroifibient  contents  ,  attendris ,  pleins 
d admiration  pour  Protéfilas,  quoique 
tous  eufTent  contre  lui  dans  le  cœur  une 
rage  implacable. 

Dans  ce  moment   Hégéfippe  entre , 
faifit  l'épée  de  Protéfilas,  &  lui  déclare , 
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de  la  part  du  roi ,  qu'il  va  Temmener  dans 
rifle  de  Samos.  A  ces  paroles,  toute  l'ar- 
rogance de  ce  favori  tomba  comme  un 
rocher  .qui  fe  détache  du  fbtnmet  d'une 
montagne  efcarpée.  Le  voilà  qui  fe  jette 
tremblant  &  troublé  aux  pieds  d'Hégé- 
{îppe  ;  il  pleure ,  il  héfite ,  il  bégaie ,  il 
tremble,  il  embrafTe  les  genoux  de  cet 
homme  qu'il  ne  daignoit  pas ,  une  heure 
auparavant,  honorer  d'un  de  (qs  regards. 
Tous  ceux  qui  Fencenfoient ,  le  voyant 
perdu  fans  reflburce  ,  changèrent  leurs 
flatteries  en  des  infultes  fans  pitié. 

Hégéfippe  ne  voulut  lui  laiflèr  le  temps, 
ni  de  faire  fes  derniers  adieux  à  fa  famille , 
ni  de  prendre  certains  écrits  fecrets.  Tout 
fut  faifi ,  &  poné  au  roi.  Timocrate  fut 
arrêté  dans  le  même  temps  :  &  fa  furprife 
fut  extrême  j  car  il  croyoit  qu'étant  brouillé 
avec  Protéfîlas ,  il  ne  pouvoit  être  enve- 
loppé dans  fa  ruine.  Ils  panent  dans  un 
vaiflèau  qu'on  avoit  préparé  :  on  arrive  à 
Samibs.  Hégéfippe  y  laifle  cts  deux  mal* 
heureux  j  &  pour  mettre  le  comble  à 
leur  malheur ,  il  les  laiffe  enfemble.  Là 
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ils  fe  reprcKhenc  avec  fureur  l'un  à  l'autre 
les  crimes  qu'ils  ont  faits  y  qui  font  caufe 
de  leur  chute  :  ils  fe  trouvent  fans  efpérance 
de  revoir  jamais  Salente ,  condamnés  i 
vivre  loin  de  leurs  femmes  &  de  leurs  en- 
fants^ je  ne  dis  pas  loin  de  leurs  amis  y 
car  ils  n'en  avoient  point.  On  les  laiffbit 
dans  unejcerre  inconnue  >  où  ils  ne  de* 
voient  plus  avoir  d'autre  reffource  pour 
vivre  que  leur  travail ,  eux  qui  avoient 
paflë  tant  d'années  dans  les  délices  êc  dans 
le  fàfte.  Semblables  à  deux  bêtes  farou" 
ches  p  ils  étoient  toujours  prêts  à  fe  déchirer 
l'un  l'autre. 

Cependant  Hégéfippe  demanda  en  quel 
lieu  de  Tifle  demeuroit  Philoclès.  On  lui 
dit  qu'il  demeuroit  allez  loin  de  la  ville , 
fur  une  montagne  où  une  grotte  lui  fer- 
voit  de  maifon.  Tout  le  monde  lui  p^la- 
avec  admiradon  de  cet  étranger.  Depuis 
qu'il  eft  dans  cette  ifle ,  lui  difoit-on  y  il 
n  a  oâFenfé  perfonne  :  chacun  eft  touché 
de  fa  padence  ^  de  fon  travail ,  de  fa  tran-^ 
quillitép  N'ayant  rien  y  il  paroît  toujours 
pontent.  Quoiqu'il  foit  ici  loia  desaf&ires^ 
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fans  bien  Se  fans  autorité ,  il  ne  laiiTe  pas 
d'obliger  ceux  qui  le  méritent ,  &  il  a  mille 
induflxies  pour  faire plaifir  i  tousfes  voifins. 

Hégéfippe  s'avance  vers  cette  grotte  :  il 
la  trouve  vuide  &  ouverte  j  car  la  pauvreté 
&  la  (implicite  des  mœurs  de  Philoclès 
faifoient  qu'il  n  avoit  en  fortant  aucun  b^ 
foin  de  fermer  h  porte.  Une  natte  de 
jonc  groilier  lui  fervoit  de  lit.  Rarement 
il  allumoit  du  feu ,  parce  qu'il  ne  man- 
geoît  rien  de  cuit  :  il  fe  nourriflbit ,  pendant 
l'été,  de  fruits  nouvellement  cueillis;  & 
en  hiver ,  de  dattes  &:  de  figues  sèches. 
Une  claire  fontaine  y  qui  faifoit  une  nappe 
d'eau  en  tombant  d'un  rocher,  le  défaite* 
roit.  Il  n  avoit  dans  fa  grotte  que  les  in^ 
trumencs  nécetfaires  à  la  fculpmre ,  Se 
.quelques  livres  qu'il  lifoit  â  certaines  heu- 
res, non  pour  orner  fon  efprit,  ni  pour 
contenter  fa  curiofité ,  mais  pour  s'inftruire 
en  fe  délaflant  de  fes  travaux ,  &  pour  ap- 
prendre à  être  bon.  Pour  la  fculpture,  il 
ne  s'y  appliquoit  que  pour  exercer  fon 
corps ,  fuir  l'oifiveté ,  &  gagner  fa  vie  i&os 
woir  beibio  de  perfonne» 
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Hégéfippe  i  en  entrant  dans  la  grotte , 
admira  les  ouvrages  q  ui  étoient  commea- 
cés,  11  remarqua  un  Jupiter  dont  le  yifage 
ferein  étoit  fî  plein  de  maj  efté ,  qu  on  le  re- 
connoiflbîtaifémentpour  le  père  des  dieux 
&  des  hommes.  D'un  autre  côté  paroiflbic 
Mars  avec  une  fierté  rude  &  menaçante. 
Mais  ce  qui  étoit  de  plus  touchant ,  c  e-^ 
toit  une  Minerve  qui  animoit  les  arts  ; 
fon  vifage  étoit  noble  &  doux,  fa  taille  , 
grande  &  Ubre  :  elle  étoit  dans  une  adion 
fi  vive  ,  qu'on  auroit  pu  croire  qu  elle 
alloit  marcher. 

Hégéfippe ,  ayant  pris  plaifir  à  voir  ct% 
ftatuçs  y  fbrtit  de  la  grotte ,  &  vit  de  loin  » 
fous  un  grand  arbre ,  Philoclès  qui  lifoit 
fur  le  gazon  :  il  va  vers  lui  j  &  Philoclès, 
qui  Tapperçoit,  ne  fait  que  croire.  N'eft-ce 
point-là ,  dit-il  en  lui-même  ,  Hégéfippe 
avec  qvii  j'ai  fi  long-temps  vécu  en  Crète  ? 
Mais  qqelle  apparence  qu'il  vienne  dans 
une  ifle  fi  éloignée  ?  ne  feroît-  ce  poinç 
fon  ombre  qui  viendrqit  après  fa  mort  dçs 
nvesduStyx? 

Pendant  qu'il  étoit  dans  cç  douter 
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Hégéfippe  arriva  fi  proche  de  lui ,  qu'il 
ne  put  s'empêcher  de  le  reconnoître  & 
de  rembraflèr.  Eft-ce  donc  vous,  dit-il , 
mon  cher  6c  ancien  ami  ?  quel  hafàrd  » 
quelle  tempête  vous  a  jette  fur  ce  riva- 
ge ?  pourquoi  avez-vous  abandonné  Tifle 
de  Crète  ?  eft-ce  une  difgrace  femblable 
à  la  mienne  qui  vous  arrache  à  notre 
patrie? 

Hégéfippe  lui  répondit  :  Ce  n'eft  point 
une  difgrace^  au  contraire,  c'eft  la  fà* 
veur  des  dieux  qui  m'amène  ici.  Âuilitôc 
il  lui  raconta  la  longue  tyrannie  de  Pro- 
refilas ,  fes  inorigues  avec  Timocrate , 
les  malheurs  où  ils  avoient  précipité  Ido- 
ménée ,  la  chute  de  ce  prince,  ia  fuite  ^ 
furies  côtes  de  THeipérie,  la  fondation 
de  Salente ,  l'arrivée  de  Mentor  &  de 
Télémaque  ,  les  f^es  maximes  dont 
Mentor  avoir  rempli  l'efprjt  du  roi ,  & 
la  difgrace  des  deu^  traîtres  :  il  ajouta 
qu'il  les  avoit  menés  à  Samos  pour  y  fou^ 
ftîr  l'exil  qu'ils  avoient  fait  fouf&ir  à 
Philoclès  'y  Ôc  il  finit  en  lui  diiknt  ^u  il 
^voîc  oi:dre  de  le  conduira  à  S^ente^  où 
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1^  roi ,  qui  f  oftnoifloit  fo»  innocence  ^ 
yôuloit  lui  confier  fes  afFaices^  &  le  com-*, 
hier  de  biens. 

Voyez- vous  ,  lui  répondit  Philoclès  ; 
ifette»  groae^ ,  plus  propre. à  caçhçt  des 
bèteé  fauyrages  ,  qn'à  être  ha)>ité€;  p^r  des 
hommes?  j'y  ai. goûté  depuis  tant  d ait-» 
néesrpim  de  dôuceu;  &  de  repos  ,  que 
dàiis  les  palais  dorés  de  Tifle  de  Crète, 
Les  hommes  ne  me  tronapent  jpliis  j  car 
^  :ne  vois  plus  les  hommes  ^  je  n'entends 
plusieurs  difco^rs  flatteurs  &:  empoi-^ 
fonnés:  je  a'ai  plu?  befoin  d'eux,  j  mes 
mains  endurcies  au /travail,  me  donnent 
facilement  la  nourrimre  fimple  quim'eft' 
iiéce0kirç  9  il  ne  me  faut ,  comme  vous 
voyez*  quwe.  légèrie  étoffe  pour  me  cou- 
vrir. .N'ayant  ^lus  de  beibins  ,  jouiflknc 
.<l*un  cjilnie.  pçofprtd  &  d'Aude  douce  li- 
berté dont  la  fagefle  de  mes  Hvres  m'ap- 
prend à  faire  un  bon  uiage^  quirois-je 
encore,  chetc^her  parmi  les:  hommes ,  ja«- 
40U&,  aroJînpeurs  ôc  inconftans?  Non, 
4ipt^ ,  moiir  çh^  Hég2fippe ,  ne  m'enviez 
^pinpmptj  tenhfur.;Protéi[îlw         trâfchi 
Jome  Ih  Q 
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lui-même ,  voulant  trahir  le  roi ,  &  mô 
perdre  :  mais  il  ne  m'a  fait  aucun  mal  ; 
au  contraire  ,  il  ma  fait  le  plus  grand 
des  biens ,  il  m*a  délivré  du  tumulte  &c 
de  la  fervitude  des  affaires  ^  je  lui  dois 
ma  chère  A)litude,  Se  cous  les  plaiilrs 
innocents  que  j  y  goûte. 

Retournez  ,  ô  Hégéfippe-  !  retoarnex 
vers  le  roi  t  aidez-lui  à  fupporter  les  mi- 
feres  de  la  grandeur^  &  faites  auprès  de 
lui  ce  que  vous  voudriez  que  je  fiffe.^ 
Puifque  ks  yeœt ,  fi  long-tems  fermés 
à  là  vérité ,  ont  été  enfin  ouverts  par  cec 
homme  fage  que  vous  nommez  Men- 
tor ,  qu'il  le  retienne  auprès  de  lui.  Pour 
moi ,  après  mon  naufirage ,  il  ne  me  con- 
vient pas  de  quitter  le  port  où  la  temi- 
pête  m'a  heureufemeht  jette ,  pour  me 
remettre  à  la  merci  des  flots.  Oh  !  queles 
rois  font  a  plaindre  !  oh!  que  ceux  qui 
les- fervent  font  dignes  de  compaflîon! 
S'ils  font  méchans ,  combien  fi)nc-il$ 
•fouf&ir  les  hommes  !  &  quek  tourmeiK 
leur  font  préparés  dans  le  noir  Tartare '• 
Slls  font  bons^  quelles  difficultés  n  onc* 
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ils  pas  à  vaincre  !  quels  pièges  à  éviter  l 
que  de  maux  à  fouffirir  !  Encore  une  fois  ^ 
Hégéfippe  ,  iai0è;wnoi  dans  mon  heu-» 
reufe  pauvreté,  . 

Pendant  que  Philodès  parloir  aiitfi  ^ 
avec  beaucoup  de  véhémerice  >  Hégé- 
fippe le  regardoic  avec  éconnement.  Il 
Tavoit  vu  autrefois  en  Crète ,  pendant 
qu'il  gouvernoit  les  plus  grandes' aflai» 
tes ,  maigre ,  ianguiflant ,  épuifé  :  c*eft 
que  fon  naturel  ardent  &  aufter^  leçon* 
fumoir  dans  le  travail;  il  ne  pouvoir  V(rir 
uns  ihdignation  le  vice  impuni  ;  il  vou« 
loit»  dans  les  alFaires,  une  certaine  exac« 
dtude  qu  on  n  jr  trouve  jamais  :  ainiî  fèft 
«mplois  dérruiibient  fa  iànté  délicate» 
Mais  à  Samos  Hégéfippe  le  voyoit  gras 
Se  vigoureux  :  malgré  les  ans^  la  jeuneflà 
fleurie  s  étoit  irenouvellée  fur  fon  vifage  ) 
une  vie  fobre ,  tranquille  &  laborieufe, 
lui  avoit  fait  comme  un  nouveau  tem^ 
péramenc. 

Vous  çtes  furpris  de  me  voir  fi  cbaU'*^ 
gé  y  dit  alors  Philoclès  en  fouriant;  r^eft 
ma  folitudê  qui  m'a  donné  cette  £:ai-* 
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cUeur  &  cette  fanté  parfaite  3  mes  eniie- 
jxi\s  m  onf  donné  ce  que  je  n'aurois  ja- 
mais pu  trcwver  dans  la  plus  grande  for- 
tune. Voulez- vous  que  je  perde  les  vrais 
biens  pour  courir  après  les  faux ,  &  pour 
me  replonger  dans  mes  anciennes  mife«- 
res  l  ne  foyez  pas  plus  cruel  que  Prôté-*- 
fifa^j  dp  mpîns  ne  m  enviez  pas  le  bon'* 
heur  que  je  dens  de  lui. 

Alprs  Hégéfippe  Jui  repréfçnta^  maï« 
inutilement ,  tout  ce  qu'il  crut  propce  à 
iè,  toucher^  Etîes  rvous  donc  v  lui  difoic^- 
il.,  irifenfijble  a»  plaific  de  revoir  vos 
proches  <&V9S,  amis  »  qui  foupireiit  ^pès 
yatrè  retour  ,  &,que  la  feule  eipécance 
de  vous  embraffer ,  comble.de  joie?  Mais 
vous  9  qui  craignez  les  dieux' ,  &  qui 
lûmez  vojtre  devoir  ,  comptez -vous  pour 
riçn  de  feryir  yptre  roi ,  de  Taider^dans 
cous  les  biens  qu'il  veut  &ire  ,  &  de 
rendre  tant  de  peuples  heureux  ?  Eft  ^  il 
permis  de  s^ajbandonner  à  une  philofo-^ 
phié  fauvage  »  de'  fé  préférer  à  tout  le 
refte  du  gèncé  humain ,  &  d'aimer  mi&xi 
ion  irepos.  ^uç  le  bonheur  xie  fes  cot^^ 
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Citoyens  ?  .Au  refte  ,  on  croira  qtie  c'eft 
par  reflfèntiment  que  vous  ne  voulez 
plus  voir  le  roi.  S'il  vous  a  voulu  faire  du 
mal ,  c'eft  qu'il  ne  vous  a  point  connu  j 
ce  n'étoit  pas  le  véritable ,  le  bon ,  le 
jufte  Philoclcs ,  qu'il  a  voulu  faire  périr  y 
c'étoit  un  homme  bien  diffèrent  qu'il 
vouloit  punir.  Mais  maintenant  qu'il 
vous  connoît  ,  &  qu'il  ne  vous  prend 
plus  pour  un  autre  ,  il  fent  toute,  fbn 
ancienne  amitié  revivre  dans  fbn  cœiu:  : 
il  vous  attend  j  déjà  il  vous  tend  les 
bras  pour  vous  embrafler  :  dans  fon  im- 
patience, il  compte  les  jours  &  les  heu- 
res. Aurez-vous  le  coeur  aflez  dur  pour 
être  inexorable  à  votre  roi  &  à  tous  vos: 
plus  tendres  amis  ? 

l^hiloclès  >  qui  avoit  été  d'abord  atten- 
dri en  reconnoiflànt  Hégéf^pé  ,  repri^ 
fon  air  auftere  en  écoutant  ce  difcours* 
Semblable  à  un  rocher  contre  lequel  les 
vents  combattent  en  vain>  &  où  toutes 
les  vagues  vont  fe  brifer  en  gémifïant ,  il 
demeuroit  in.mobile  ;  &  lès  prières  nâ 
les  raifons  ne  trouvoient  aucune  ouver-, 
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ture  pour  entrer  dans  fbn  cœur.  Maïs  au 
irïcxmencoù  Hégéfippe  commençoit  àdé- 
fefpérer  de  le  vaincre  >  Philoclès ,  ayant 
confulté  les, dieux ,  découvrit,  par  le  vol 
des  oifeaux,  par  les  entrailles  des  vi<ai- 
mes ,  &  par  divers  autres  préfagcs,  qu'il 
devoîtfuivre  Hégéfippe. 

Alors  il  ne  réiiftaplus,  il  fe  prépara 
à  partir  ;  mais  ce  ne  fut  pas  fans  regret- 
ter le  défert  où  il  avoit  paflTé  tant  d'^an- 
nets»  Hélas  !  difoit-il ,  feut-il  que  je  vous 
quitte ,  6  aimable  grotte  >  où  le  fommeil 
paifible  venoit  toutes  les  nuits  me  délaiïèr 
^^s  travaux  du  jour  !  ici  les  Parques  me 
filoient ,  au  milieu  de  ma  pauvreté  y  des 
|ours  d*or  &  de  fjie.  11  fe  profterna  , 
en  pleurant ,  pour  adorer  la  naïade  qui 
favoit  fi  long-tems  défaltéré  par  fon 
onde  claire  ,  &  les  nymphes  qui  habi- 
toîent  dans  toutes  les  montagnes  voifines. 
Echo  entendit  fes  regrets ,  &  d  une  trifte 
toix  ,  les  répéta  à  toutes  les  divinités 
champêtres. 

Enfuite  Philoclès  vînt  à  la  ville  avec 
Hégéfippe  four  s*emharquer.  Il  crut  qim 
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le  mal&eureux  Protéûlas  >  plein  de  honte 
&  de  reflèntiment ,  ne  voudroit  point  le 
voir  :  mais  il  fe  trompoit  j  car  les  hom- 
mes corrompus  n  ont  aucune  pudeur  » 
&  ils  font  toujours  prêts  à  toute  forte  de 
bafleflès,  Philoclès  fe  cachoit  modefte- 
ment,  de  peur  d'être  vu  par  ce  mifémble: 
il  craignoit  d'augmenter  fa  mifere  >  en 
}ai  montrant  la  profpécité  d'un  emiemi 
qu'on  alioît  élever  fur  fe$  ruinas.  Mais 
Protéfilas  cherchoit  avec  empreflemenc 
Philoclès  ;  il  vouloir  lui  faire  pitié ,  6c 
l'engager  à  demander  au  roi  qu'il  pat 
rétourner  à  Salente..  Philoclès  étoit  trop 
fincere  pour  lot  promettre  de  travailler 
à'  le  faire  rappeller  ;  car  il  fkvoit  mieux 
que  perfbnne ,  combien  fon  retour  eût 
été  pernicieux  ;  mais  il  lui  parla  Son 
doucement  »  lui  témoigna  de  la  compaf* 
don  y  tâcha  de  le  confoler ,  l'exhorta  à 
appaifer  les  dieux  par  des  mœurs  pures  ^ 
6c  par  une  grande  patience  dans  fes 
maux.  Comme  il  avoit  appris  que  le 
roi  avoit  6té  à  Protéiilas  tous  fes  biens 
injuftement   acquis ,  il  lui  promit  deux 
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chofes  quil  exécuta  fidèlement  dans  la 
fuite  :  l'une  fut  de  pcendre  foin  de  fa 
femme  &  de  fçs  ^^nfans ,  qui  étôient  de- 
meurés ai  Saknte- dans  une  afFreufe  pau* 
vreté,  expofés  i  l'indignation  publique  ; 
Pautre  étoit  d*envoyer  à  Protéfilas ,  dans 
cette  ifle  éloignée ,  quelque  fecours  d'ar-« 
gent  pour  adoucir  fa  mifere. 

Cependant  les  voiljes  s'enflent  d'uïv 
vent  favorable^  Hégéfippe  ,  impatient.» 
fe  hâte  de  faire  partir  Philoclès.  Protéfi- 
las les  voit  embarquer:  fës  yeux  demeurent 
attachés  &  ihi  mobiles  fur  le  rivage  j  ils 
fçiivent  le  vaifleau  qui  fend  les  ondes,  & 
que  le  vent  éloigne  toujours.  Lors  même 
qu'il'  ne  peut  plus  le  voir  ^  W  en  repeint 
encore  Timage  dans  fon  efprir.  Enfin , 
troublé,  fiurieux,  livré  à  fon  défefpoir,  il 
s%rac:he  lès  cheveux ,  fé  roule  fur  îe  iable  y 
rtpteche  aux  dieux  leur  rigueur,  ap- 
pdle'étt  vain  à  fon  fecours.  la  cruelle 
mort  5  qui ,  fourde  à  fes  prières  ,  ne 
daigne  le  délivrer  de  tant  de  maux  ,  Se 
qu  il  n'a  pas  le  courage  de  fe  donner  lui-* 
picmet 
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Cependant  le  vaifTeau  ,  favorîfé  de 
Neptune  &  des  vents  ,  arriva  bientôt  i 
Salenre,  On  vint  dire  au  roi  qu'il  en- 
troir  déjà  dans  le  port.  Aufii-tor  il  cou- 
rut  avec  Mentor  au-<levant  de  Philoclès  j 
il  Tembraflà  tendrement  y  lui  témoignai 
un  fenfihle  regret  de  lavoir  perfécuté 
avec  tant  d'injuftice.  Cet  aveu  ,  bïea 
loin  de  paroîcre  une  foible(fè  dans  un 
roi  y  fur  regardé  par  tous  les  Salentins 
comme  i*effi)rt  d'une  grande  ame  *  qui 
s'élève  au-dçjffus  de  fes  propres  fautes  ^ 
en  les  avouant  avec  courage  pour  lesî 
réparer.  Tout  le  monde  pleuroit  de  joie 
de  revoir  l'homme  de  bien  qui  avoît 
toujours  aimé  le  peuple  ^  &  d'emendrft 
le  roi  parler  avec  tant  de  fageâfe^^de 
bontés  ...    ; 

Philoclès ,  avec  un  air  reipeâfciieux  Se 
Ofiodefte  ,  recevoit  les  careiTes  du  roi  » 
&  avoir  impatience  de  fe  dérober  snix 
acclimations  du  peuple  y  il  ruiyiGle.roi 
au  palais.  Bientôt  Mentor  &  lui  êireaç 
i|iajQ&  k  mme  coofiajQce  que  s'ils  âyokcg; 
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paflTé  leur  vie  ensemble  ,  quoiqa  ils  ne 
fe  faflTent  jamais  vus  \,  c'èft  que  fes; 
dieux  y  qui  ont  lefufe  aux  méchans  des 
yeux  pour  conneître  les  bons ,  ont  donné 
aux  bons  de  quoi  &  cônnokre  les  uns. 
les  autres.  Ceux  qui  ont  le  goût  de  ht 
verta  >  ne  peuvent  être  enfenible  fkns  être 
unis  par  k  vertu  qu'ils  aiment. 

Bietttôc  Philoclès  demanda  au  coi  de 
le  retirer  auprès  de  Salente  dan^  une  fo-^ 
ittqde  >.  ou  il  continua  à  vivre  pauvre^ 
Bieiît ,  comme  il  avoit  vécu  à  Samos,  Le 
loi  alloît  avec  Mentor  le  voir  prefque 
tous  les  jours  dans  fbn  défert.  C  eft  - 14 
quoni  examinoic  tes  moyens  d'affermir 
les  toix  9  éc  de  donner  une  ferme  fo« 
fide  au  gouverneiÉient  pour  le  bonheur 
public. 

Les  deux  prihcipalés  chofès  qu  on  exa>* 
mina»  furent  Téducation  des  enfans  &  ta». 
manière  de  vivre  pendant  la  paix. 

Pour  lesenfans^  Mentor  difoit  qull» 
appartiennent  moins  à  leurs  parens  qu^à 
la  république  j^ilis  ibnt  \<^  enfansdu  peur 
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fie  y  ils  en  fonc  l'efpérance  &  k  force  ^ 
il  n^eft  pas  cems .  de  les  corriger  quand 
ils  fe  (but  corrompus.  Oeft  feu  que  de 
les  exclure  des  emplois  »  lorfquon  voit 
qu'ils  s'en  font  rendus  indignes:  il  vaut 
bien  mieux  prévenir  te  mal ,  qœ  d'être 
réduit  à  le  punir.  Le  roi  ,  ajoutoit-il  » 
qui  eft  le  père  de  tout  £>n  peuple  ,  e& 
encore  plus  particulièrement  le  père  de 
toute  la  jeuneâe  ^  qui  eft  k  fleur  de 
toute  la  nation.  Ceft  dans  la  fleur  qu'il 
Élut  prq>arer  les  fruits.  Que  le  roi  ne 
dédaigne  donc  pas  de  veilkr  ,  &  de  faire 
veiller  fur  rédôcation  qu'on  donne  aux 
enfans  y  qu'il  tienne  ferme  pour  faire 
obferver  les  loix  de  Minos  >  qui  ordon*-: 
nent  qu'on  élevé  les  enfans  d^ns  k  mé^ 
pris  de  la  douleur  &  de  k  mort.  Qti'o»; 
mette^  l'honneur  à  fuk  les  délices  Se  k» 
richeâes  rque  rinjuftice ,,  le  menfbnge^ 
f  ingratitude  y  la  molkfle  ^  paflènt  pour 
des  yices  infâmes.  Qu'on  leur  apprenne 
dès  leur  tendre  enËmce  à  chanter  kt 
louanges  des  héros  qui  ont  étsé  atméi* 
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àés  cîieux  »  qui  ont  fait  des  aébions.  ge- 
néreufes  pour  leur  patfie  ,  &c  •  qui  ono 
fiiit  éclater  leur  courage  dans  tes  com- 
bats ^  que.  te  charme,  de  la  mufique  fai- 
{iG^e  teurs  âmes  pour  rendre  teiîrs  mœurs 
douces'  &  ptiresi  Qu'ils  apprennent  à. 
&tre  tenAres  pour  leurs  amis,  fidèles  i 
teurs  alliés  ^  équitables  pout  to«fi  tes 
hommes  >.  mênfie  pour  teurs  plus  cruels^ 
ennemis  :  qu'tfe  craignent  moins  la  morD 
&  leis  tourmens ,  que  te  moindre  repro-- 
die.  de  teur  confcience.  Si  dç  bonne* 
Iieure  on  remplît  tes  enfens  de  ces  gran-* 
^es  maxioies,  &  qu'bn.  ks^  faffe  entrer 
daixs  teur  cœur  par  k  dbuceui^  du?  chant,, 
il  y  en  aura  peu  qui  ne  s'enflamment  do» 
f  amoiir  dç  la  gloire  &  de  la  vertUi, 

Mentor  ajout^k  qii'il  étoit  capital  d'é* 
tïblîr  des  écotes  publiiques  pour  accou^ 
fumer  fe?  leunefiTé  aux  plus  mjdes  exerci-* 
ces.  du  corpi;  ^  Se  pour  éviter  b  mollella 
Se  l^difiveté  5  qui  corrompeat  tes  plus 
l>éaux  navels  :  il  vouloit  une  grande 
^.âeté.  dte^jQux:&  de  fpeâactes  quia^ 


Livre  XI  F.  éi 
maflent  tout  le  peuple  >  mais  fur -tout 
qui  exerçaflent  les  corps  pour  les  rendre^ 
adroits  ,  fouples  ,  vigoureux  :  il  ajoutoit 
des  prix  ,  pour  exciter  une  nobb  éiîiu-  . 
lation.  Mais  ce  qu'il  fbuhaitoit  le  pluS' 
pour  les  bonnes  meeurs  ,  c'eft  que  les 
jeunes  gens  fe  mariaflentde  bonne  heu- 
re ,  &  que  leurs  parens  ,  fans  aucune- 
vue  d'intérêt ,  leur  ktifTafTent  choifir  des^ 
femmes  agréables  de  corps  &  d'efprit> 
auxquelles  ils  pulfent  s'atiachen 

Mais  pendant  qu'on  préparoît  ainft 
ks  moyens  de  conferver  la  jeuneflè  pu- 
re ,  innocente  ,  laborieufe ,  docile  ,  & 
paffionnée  pour  la  gloire,  JPhiloclès ,  qui 
aimoit  la  guerre  ,  difoir  à  Mentor  :  En^ 
vain  vous  oçcupere2&  les  jeunes  gens  h 
tous  ces .  exercices  ,  ù  vous  les  laiife:» 
languir  dans  une  paix  continuelle ,  oà  ils 
n'auront  aucune  expérience  de  la  guei^ 
re  y  m  aucun  befoin  de  s'éprouver  fur  lai 
valeiu:.  Par  •>  U'  vous  affoiblirez.  infen/l^ 
blemenc  U  narion ,  tes,  courages  s'amoU 
ËXQQC:^.;  U%  délices  cocrompond^  moBitfs» 
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D  autres  peuples  belliqueux  n'auront 
£une  peine  à  les  vaincre  \  &  >  pour  avoir 
voulu  éviter  les  maux  que  la  guerre  en^ 
traîne  après  elle  >  ils  tomberont  dans  une 
af&eu^  fervitude. 

Mentor  tui  répondit  :  Les  maux  de  ht 
guerre  £i>nt  encore  plus  horribles  que 
vous  ne  penfez*  La  guerre  épuife  on  état 
&  le  met  toujours  en  danger  de  périr  ^ 
lors  même  qu'on  remporte  les  plus  gran* 
des  viâoires.  Avec  quelques  avantages 
qu'on  la  commence ,  on  n  eft  Jamais  sûr 
de  la  finir  £tns  être  expofé  aux  plus  tra- 
giques renverfemens  de  la  fortune.  Avec 
quelque  fupériorité  de  force  qu'on  set^ 
gage  dans  un  con>bat ,  le  moindre  mé-*. 
compte ,  une  terreutr  panique  y  un  rienr 
TOUS  arrache  la  viâotre  qui  écoit  déjà 
dains  vos  mains  y  ic  h,  tran^rte  cher 
vos  ennemis.  Quand  même  on  tiendroic 
dans  fon  camp  k  vidoire  comme  tti^ 
chaînée  >  oa  fè  détruit  foi-même  en  àé^ 
troîfant  fos  ennemis  ;  oh  <lépeuple  foa 
liays  ^on  laiflè  les  teges  pre%ie  incoL? 
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tes.;,  on  trouble  le  commerce  :  mais  ce 
qui  eft  bien  pis  ,  oa  aâbiblit  les  meil;^ 
leures  loix  »  &  on  ladile  corrompre  Iq& 
mœois  ^  la  )euneâè  ne  s'adonne  plus 
aux  lettres  ^  le  prefTant  beibin  fait  qu  oi» 
fouffire  unelicence  pernicieuse  dans  tes 
troupes  ;  la  jùftice ,  la  police  ^  tout  fouf- 
fre  de  ce  défordre.  Un  roi  qui  verfe  le 
fang  de  tant  dlionimes  y.  Se  qui  caufe 
tant  de  malheurs  pour  acquérir  un  peu 
de  gloire  ^  ou  pour  étendre  les  bornes 
de  {on  royaume  y  eft  indigpe  de  la  gloire 
quil  cherche  ,.  &  mérite  de  perdre  ce 
qu'il  poCede  ,  pour  avoir  voulu  ufurpèt 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 

Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  cou-^ 
rage  d'une  nation  en  tems  depaix.  VoUi 
avez  défa  vu  les  exercices  du  corps  qud 
nous  établirons  y  les  prix  qui  exciteronc 
rémulacion  y  les  maximes  de  gloire  6c 
de  verni  dont  on  r^smplira  les  âmes  des: 
cnÊins  prévue  dès  le  berceau  y  par  !& 
eham  des  grandes  aâions  des  héros  ^ 
ajoutez  à  ces  fecour^  celui  d'une  vie  £>•. 
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hté  &  kborieufe.  Mais  ce  n  eft  pas  tout 
aufli-tôt  qu'un  peuple  alUé  de  votre  na- 
tion aura  une  guerre  ,  il  faut  y  envoyer 
la  fleur  de  votre  leunefle ,  fur-tout  ceux 
en  qui  on  remarquera  le  génie  de  la 
guerre ,  &  qui  feront  les  plus  propres  à 
profiter  de  l'expérience.  Par -là  vous 
cônferverez  une  haute  réputation  chez 
vos  alliés  j  votre  alliance  fera  recher- 
chée j  on  craindra  de  la  perdre  :  fkns 
avoir  la  guerre  chez  vous  &  à  vos  dépens , 
vous  aurez  toujours  une  |eunelïè  aguer- 
rie &  intrépide*  Quoique  vous  ayez  lai 
paix  chea  vous  y  vous  ne  laiflTerez  pas 
de  traiter  avec  de  grands  honneurs  ceux 
qui  auront  le  talent  de  la  guerre  :  car 
k  vrai  mo]^n d'éloigner  la.  guerre.  Se  de 
conferver  une  longue  paix ,  c'eft  de  cul^ 
tiver  les  armes  ^c'eft  d'honorer  leshom* 
m'es  qui  excellent  daiis  cette  prôfeflion  ;^ 
c'eft  d'en  avoir  toujours  qui  s'y  foienc 
exercés  dans  ks  pays  étrangers  »  qui  con« 
nôUTent  les  forces  ,  k  difcipliae  mili-^ 
taire  &  ks  mamex:e&  de.  faire  la  giifisco 
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iïes  peuples  voifînsj  c'eft  d'être  égale-» 
oienr  incapable  &  de  faire  la  gperre  par 
ambition»  &  de  la  craindre  par  mpUeilè. 
A  lors  >  étam  toujours  prêic  à  la  faire  pour 
la  néceffiré  ,  on  parvient  à  ne  l'avoir, 
prefque  jamais. 

Pour  les  alliés,  quand  ils  font  prêts  a 
{è  faire  la  guerre  les  uns  aux  autres  y. 
ç'eft  à  vous  à  vous  rendre  médiateur.. 
Par-là  vous  acquérez  une  gloire  plus 
folide  &  plus  sûre  que  celle  des  conqué- 
ransj  vous  gagnez  l'amour  &  Teftime 
des  étrangers  ;  ils  ont  tous  befoin  de 
vousj  vous  régnez  fur  eux  par  la  con- 
fiance ,  coo^me  vous  régnez  fur  vos  fu-* 
jets,  par  1  autorité  j  vous,  devenez.  le  dé-^ 
pofitaire  des  fecrets ,  l'arbitre  à&%,  trai-; 
tés ,  le  maître  des  cœurs  j  votre  réputa-* 
tioa  vole  dan$  tous  les  pays  les  plus 
éloignés  \  votre  nom  èft  comme  un  par-» 
fom  délicieux ,  qui  s'exhale  de  pays  en 
pays  chez  les  peuples  les  plus  reculés^ 
En  cet  état ,  qu'un  peuple  voifin  vous 
attaqy/e  contre  les  régies  de  k  juftice  > 
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il  vous  trouve  aguerri ,  préparé  :  mais 
ce  qui  eft  bien  plus  fort,  il  vous  trouve 
^mé  &  fecouru  ;  tous  vos  voifins  s'a- 
larment pour  vous  ,  &  font  petfuadés 
que  votre  confervation  fait  la  sûreté  pu- 
blique. Voilà  un  rempart  bien  plus  afluré 
que  toutes  les  inurailtes  des  villes,  & 
que  toutes  les  places  les  mieux  fortifiées: 
voilà  la  véritable  gloire.  Mais  qull  y  a 
peu  de  rois  qui  fâchent  la  chercher  > 
&  qui  ne  s'en  éloignent  point  !  ils  cou- 
rent après  une  omlnre  trompeufe  ,  & 
laiflent  derrière  eux  le  vrai  honneur  , 
faute  de  le  connoître- 

Après  que  Mentor  eut  parlé  ainfi  , 
Philoclès  étonné  ,  le  regardoit  ;  puis  il 
jettoit  les  yeux  fur  le  roi  ,  &  étoit 
charmé  de  voir  avec  quelle  avidité  Ido- 
ménée  recueilloit  au  fond  de  fbn  cœur 
toutes  les  paroles -qui  fortoient  comme 
un  fleuve  de  fageife  de  la  bouche  de  cet 
étranger. 

Minerve ,  ibus  la  figure  de  Mentor  > 
écabliffoit  ainfi  dans  Salente  toutes  les 
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meilleures  loix,  &  les  plus  utiles  tnaxt* 
mes  du  gouvernement,  moins  pour  faire 
fleurir  le  royaume  d'Idoménée ,  que 
pour  montrer  à  Télémaque  »  quand  il 
reviendroit  ^  un  exermple  fenfible  de  ce 
qu'un  fage  gouvernement  peut  faire  pour 
rendre  les  peuples  heureux  y  6c  pour 
donner  à  un  bon  roi  une  gloire  durable* 
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SOMMAIRE. 

Télémaque  ^  au  camp  des  alliés  ,  gagne 
Pinçlinatlon  de  Philoclete  ,  d^abord 
indifpofé  contre  lui  à  caufe  d^UlyJJc 
fon  père.  Philoclete  lui  raconte  fcs 
aventures ,  oit  il  fait  entrer  les  parti-» 
cularités  de  la  mort  d'Hercule ,  caui 
fée  par  la  tunique  empoisonnée  que  le 
Centaure  Neffus  avoit  donnée  [à  J)/- 
janire.  Il  lui  explique  comment  il  oA- 
tint  de  ce  héros  fcs  fieches  fatales  ^  . 
fans  lefquelles  ta  ville  de  Troie  ne 
pouvoit  être  prife  ;  comment  il  fu^  ' 
puni  d'avoir  trahi  fon  fecret  j  par 
tous  les  maux  quilfouffrit  dans  Vifle 
de  Lemnos  ,  &  comme  Oljjfe  fe  fer^ 
rit  de  Néoptaleme  pour  l'engager  à 
aller  au  fiége  de  Troie  ^  où  il  fut 
guéri  de  fa  bhfjure  par  les  fils  d'BJ^ 
eulape. 

V^Ependant  Télémaque  mantrok  fou 
courage  dans  les  périls  de  la  guerre.  En 


\ 


\ 


eir    X/^. 


L  I  y  ^  n    Xr.  €9 

partant  de  Salence^  il  s'appliqua  a  ga,- 
gner  rafFeâaon  des  vieux  capitaines  dont 
la  réputation  &:  ^texpérience  étoîent  au 
comble.  Neftor  ,  cjui  l'avoit  déjà  vu  à 
Pylos  ,'&  quiavoit .toujours  aimé  UlylTe, 
ie  traitoit  comme  s'il  eut  hé  fbn  propre 
£ls.  11  lui  dpnnoit  des  inftniâions  >  qui! 
ftppoyoic  de  divers  exemples^ il  lui  ra«: 
conroit  xoutes  les  aventures  de  fa  jeu^ 
nefTe  ,  &  xoût  ce  qu'il  avait  vu  fiiire  de 
plus  remarquable  aux  héros  de  l'âge 
pafle.  La  mémoire  de  ce  fage^vieillard  ^ 
qiii  avoir  vécu  trois  âges  d'homme ,  étoit 
^omme  4ine  hiftoire  des  anciens  tems 
gravée  fur  le  marbre  J^  fur  l'airain. 

Philoâete  n'eut  pas  A'?hocà  la  mémo 
ûiclination  que  Neftor  pour  Téiémaque: 
la  haine  qu'il  avoit  nourrie  fi  long-  tems 
dans  fon  coeur  contre  Ulyffè,  Téloignoic 
âe*fbn  fils^  &  il  ne  pouvoir  voir  qu'a* 
vec  peine  tout  ce  qu'il  fembloit  que  le$ 
dieux  préparcMeat  en  faveur  de  ce  jeune 
liomme*  pour  le  rendre  ^gai  aiux  héros 
qui  avoient  renverfé  la  ville  de  Troie» 
^ats  eufiii  la  modération  de  Télémaque 
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vainquit  cous  les  reflencimens  de  Phi** 
Iqdtete  \  il  ne  put  fç  défendre  d'aimer 
celte  vertu  douce  &  nrodefte.  Il  prenoit 
fodvenc  Télémaque  ,  &  lui  difoit  :  Mon 
fils  (car  je  ne  crains  plus  de  vous  nom- 
mer ainfi),  votre  père  &  moi,. je  l'a- 
voué ,  nous  avons  été  long-tems  enne« 
mis  l'un  de  l'autre:  j'avoue  même  qu'a- 
près que^nous  eûmes  fait  tomber  la  fu« 
perbe  ville  de  Troie ,  monr  cœur  n'étoit 
point  encore  appaifé  j  &  quand  |e  vous 
ai  vu ,  j'ai  fenti  de  la  peine  k  aimer  fei 
verm  dans  le  fils  d'Ulyfle.  Je  me  le  fuis 
ibttvent  reproché.  Mais  enfin  la  vertu  y 
quand  elle  eft  douce  ,  (impie  >  ingénue 
&  modefte ,  fijrmonte  touc  Enfuite  Phî- 
lodfcete   s'engagea  infenfiblement  à  lui 
raconter  ce  qui  avoit  allumé  dans  {on 
pœur  tant  de  haine  contre  Ulyilè. 

Il  fiiut  j  dit-il ,  reprendre  mon  hif^ 
toire  de  plus  haut.  Je  fui  vis  par -tout  le 
grand  Hercule,  qui  a  délivré  la  terre  de 
çanpde  mônflxes ,  &  deyant  qui  les  au* 
jres  héros  nNécoient  que  comme Jfbnt 
les   foiJbles  lofeaux  ai^rès  d'un  grand 
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ckène  ,  ou  comme  les  moindres  oifeaux 

en  préfence  de  l'aigle.  Ses  malheurs.  & 

les  mien^  vinrent  d'une  paffion  qui  caufe- 

les  défaftres  les  plus  affreux  ,  c  eft  l'ai- 

mour.  Hercule  ,  qui  avoir  vaincu  cane 

de  inonftres»  ne  pouvoir  vaincre  cette 

paflion  hoateufe  y  Se  le  cruel  enfant  Car   , 

pidon  fe    jouoit  de  lui.  Il  ne  pouvoic 

fe  reflbuvenir»  fans  rougir   de  honte  ^ 

qu'il  avoir  autrefois  oublié  fa  gloire  jufr 

qu'à  filer  auprès  d'Omphale,  reine  de 

Lydie  ,  comme  le  plus  lâche  &  le  plus 

efféminé  de  tous  Jes  hommes  :  tant  il 

avoit  été  entraîné  par  un  amour  avertie. 

Cent  fois  il  m'a  avoué  que  cet  endroit 

deia  vie  ^voit  terni  fa  vertu ,.&  P^ef* 

-que  eâkcé  la  gloire  de  tous  [fes  tra^   - 

vau3c 

Cependant ,  6  dieux  !  telle  eft  la  fbir 
bleSe  &  l'înconftance  des  hommes,  ils 
fe  promettent  tout  d'eux-mêmes  ,  Se  ne 
réfiftent  i  rien.  Hélas  !  le  grand  Het^ 
Cttle  retbmba  dans  les. pièges  de  TainQat 
qu'il  avoir  li  fouvent  détefté  :  il  aima 
Déjatiire.  Trop  heureux  s'il  eût  été  con^ 
tant  dans  cette  paffion  pour  une  femm$ 
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qui  flit  (o\\  époufe  !  Mais  bientôt:  la  jctt- 

neffe  <l^Iole  ,  fur  le  vifage  de  laquelle 

les    grâces  écoiem    peintes  ^  ravie   fou 

inoeur.  Dijanire  brûla   de  jalodiet  elle 

fe  redbttviut  de  cette  fatale  tunique  que 

le  Centaure  NeflTus  lui  avoir  laiflee  en 

mourant ,  comme  un  ;  moyen  ailluré  de 

réreîlter   lamour'  d'Hercule  toutes  les 

-fois  qu'il  paroîtroit  la  négliger  pour  en 

ïiîmer  quelque    autre.  Cette   tunique., 

pleine  dufang  venimeux  du  Centaures 

ïeiïfermoit  le  poifon  des  flèches  dontcè 

îmonftre  avoit  été  percé.  Vous  favéz  que 

•les  flèches  d'Hercule ,  qui  ma  ce  perfide 

Centaure,  avoient  été  tr'emf)ées  dans  le 

•fang  de  Thydre  de.  Lfenie:,  &  que  ce 

:^ang  empoifoitnoit  ces  flèches.,'  ien  forte 

que  toutes  les  bleffures  qu'elles  faifoient 

•étoient  incurables.  ^ 

Hercule ,  s*étant  revêm  de  cette  tuni- 
que ,  fentit  bientôt  le  feu  dévorant:  qui 
*fe  gliflbit  jufques  dans  la  moelle:  dé  fes 
•  os  \'  il  pouirdtt  des  cris  horribles  dont 
■le  moÂt  Oéta  réfonncat  i  Ôc  &ifott  dsiear 
*tit  toutes  bs  profondes  valides^  'la.  mèr 
même  en  paroi|p[(^ic  émue  ;  les  taureaux 
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fes  plus  furieux  qui  auroient  mugi  dans 
leurs  combats  ,  n  auroient  pas  fkit  un 
bruit  auffi  affreux.  Le  malliéureux  Lichas, 
qui  lui  avoir  apporté  de  la  pan  de  Dé- 
janirè  cette  tunique  ,  ayant  ofé  s  appro- 
cher de  lui.  Hercule  ,  dans  le  tranfport 
de  fa  douleur ,  le  prit,  le  fit  pirouetter 
comme  un  frondeur  fait  tourner  avec 
fa  fronde  la  pierre  qu'il  veut  jetter  loin 
de  lui.  Ainfi  Lichas  ,- lancé  du  haut  de 
la  montagne  par  la  puiffante  main  d'Her- 
cule /tomba  dans  Its  flots  de  la  mer, 
où  il  fut  changé  tout-à-coup  en  un  ro- 
Aér  qui  garde  encore  la  figure  humaine,' 
&"qui,  étant  toujours  batm  par  les  va- 
gues irritées ,  épouvante  de  loin  les  Ùl-^ 
ges  pilotes. 

Aptes  ce  malheur  de  Lichas,  je  crus 
que  je  ne  pouvois  plus  me  fier  à  Hercule'; 
je  fongeois  à  me  cacher  dans  les  caver- 
nes les  plus  profondes.  Je  le  voyois  dé- 
raciner fans  peine  ,  dune  main  ,  les 
hauts  fapins  &  les  vieux  chênes ,  qui  , 
depuis  plufieurs  fiecles ,  avoient  méprifé 
les  vents    &  les  tempêtes.  De  lautre 

Tome  //♦  D 
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main  ,  il  tâchoit  en  vain  d'arracher  de 
àti^iàs  fon  dos  la  fatale  tunique  :  elle  s'étoît 
collée  fur  fa  peau  &  comme  incorporée 
a  fes  membres.  A  mefure  qu'il  la  dé- 
chiroit ,  il  déchiroit  auffi  fa  peau  Se  fa 
chair  j  fon  fang  ruifTeloit ,  &  trempoit 
la  terre.  EnSn  ,  fa  venu  furo^ontant  fa 
douleur  »  il  s'écria  :  Tu  vois ,  ô  mon 
cher  Philodlete  ,  les  maux  que  les  dieux 
me  font  foufïrir  :  ils  font  juftes  ;  c*eft 
moi  qui  les  ai  offenfés  \  j'ai  violé  rameur 
conjugal.  Après  avoir  vaincu  tant  d'en- 
ilemis  y  je  me  fuis  lâchement  laiffë 
vaincre  par  l'amour  d'une  beauté  étran- 
gère: je  péris;  &  je  fuis  content  de  pé- 
rir pour  appaifer  les  dieux.  Mais ,  hélas! 
cher  ami,  où  eft-ce  que  ta  fiiis?  L'ex-* 
ch  de  la  douleur  m'a  fait  commettre  i 
iX  eft  vrai ,  contre  ce  miférable  Lichas , 
une  cruauté  que  je  me  reproche  \  il  n*a 
pas  fu  quej  poifon  il  me  préientoit  \  U 
n'a  point  mérité  ce  que  je  lui  ai  fait 
foof&ir  :  mais  crois-tu  que  je  puiiïe  ou- 
blier l'amitié  que  je  te  dois ,  &  vou-. 
loir  r'artacber  la  vie  ?  Non»  non^  je  ne. 
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cefferai  point  d'aimer  Phllofliete.  Phî- 
loâete  recevra  dans  fon  fein  mon  ame 
prête  à  s'envoler:  c'eft  lui  qui  recueillera 
mes  cendreç.  Où  es-tu  donc  ,  ô  mon 
cher  Philodete  ?  Philodtete ,  la  feule  ef- 
pérance  qui  me  refte  îci-bas  1 

A  ces  mots  ,  je  me  hâte  de  courir 
vers  lui.  Il  me  tend  les  bras,  &c  veut 
m'embrafler  j  mais  il  fe  retient ,  dans 
la  crainte  d'allumer  dans  mon  fein  le 
feu  cruel  dont  il  efl:  lui-même  brûlé. 
Hélas  !  dit-il  ,  cette  confolation  même 
ne  m'eft  plus  permife  !  En  parlant  aia« 
fi ,  il  aiTemble  tous  ces  arbres  qu'il  vient 
d'abattre  :  il  en  fait  un  bûcher  fur  le 
fommet  de  la  montagne;  il  monte  tran- 
quillement fur  Je  bûcher  j  il  étend  la 
peau  du  Lion  de  Némée ,  qui  avoit  fi 
long-tems  couvert  k^  épaules  lorfqu'il 
alloit  d'un  bout   de  la  terre  à  l'autre 
abattre  les  monflxes  &  délivrer  les  mal^ 
heureux^  il'  s'appuie  fur  fa  maffue;  &: 
il  m'ordonne  d'allumer  le  feu  du  bû- 
cher. 

Mes    mains  tremblantes    ic    Cûfies 
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d'hprreur ,  ne  purent  lui  refufer  ce  cruel 
olHce  ^  car  la  vie  n'écoic  plus  pour  lui  un 
préfenc  des  dieux ,  tant  elle  lui  étoit  fil* 
nefte  :  je  craignis  même  que  l'excès  de 
fes  douleurs  ne  le    tcanfportât  jufqua 
feire  quelque  chofe  d'indigne  de  cette 
vertu  qui  avoir  étonné  l'univers.  Comme 
ij  vit  que  la  flamme  cotnmençoit  à  pren- 
dre au  bûcher  :  C^eft  maintenant ,  s'é- 
çrîa-t-il ,  mon  cher  Philodete ,  que  j'é- 
prouve ta  véritable  amitié }  car  tu  aimes 
mon  honneur  plus  que  ma  vie.  Que  les 
dieux  te -le  rendent!  Je  te  laifle  ce  que 
l'ai  de  plus  précieux  fur  la  terre  ,  ces 
ilechçs  trempées  dai^  le  fang  de  l'hydre 
de  Lerne.  Tu  fais  que  les  blelTures  qu  el- 
les font  font  incurable?  j  par  elles  oi  fe- 
ras invincible  ,  coinmç  je  l'ai  été  ,  & 
aucun  mortel  n*ofera  combattre  contre 
toi.  Souviens-toi  que  je  meurs  fidèle  à 
notre  amitié,  &  n'oublie  jamais  com- 
bien m  m'as  été  cher.  .Mais  s'il  eft  vrai 
que  tu  fois  touché  de  mes  maux ,  m  peux 
me  donner  une  dernière  confolation  : 
promçts^moi'de  ne  découvrir  jatnais  à 
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tucun  mortel  ni  ma  mort  ni  le  lieu  dà 
tu  auras  caché  mes  cendres.  Je  le  lut 
promis^  hélas  !  je  le  jurai  même  en  ar* 
rofant  fon  bûcher  de  mes  larmes.  Un 
rayon  de  joie  parut  dans  fes  yeux  :  mais 
tout^à-coup  un  tourbillon  de  flamme 
qui  Tenveloppa  étouffa  fa  voix,  &  le  dé- 
roba prefque  à  ma  vue.  je  le  voyois 
encore  néanmoins  au  travers  des  flam-* 
mes  avec  un  viûge  auffi  ferein  que  s'il 
eût  été  couronné  de  fleurs  &  couvert 
de  parfums  dans  la  joie  d'un  feftin  dé- 
licieux y  au  milieu  dé  tous  fes  amis. 

Le  feu  confuma  bientôt  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  terreflrè  &  de  mortel  en  liiii' 
Bientôt  il  ne  lui  refl:a  rien  d^  tout  ce 
qu'il  avoit  reçu  dans  ùi  naiflance  de  fà 
mère  AIcmene  }  mais  il  conferva  par 
Tordre  de  Jupiter ,  cette  nature  fubtile 
&  immortelle ,  cette  flamme  célefte  qui 
èft  le  vrai  principe  de  vie,  &  qu'il  avoit 
reçue  du  père  des  dieux.  Ainfi  il  alla 
avec  eux ,  fous  les  voûtes  dorées  du  bril- 
lant Olympe  ,  boire  le  neâar,  où  le» 

Jieûx  lui  donnèrent  poiur  époufe  l'aimable* 
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Hébé  »  qui  eft  la  déeflè  de  k  jeaneile  ^ 
&  qui  veifbic  le  ne&ar  dans  la  coupe  du 
grand  Jupiter ,  avant  que  ^Ganymede  eut 
reçu  cet  honneur. 

Pour  moi ,  je  troovad  une  fource  iné- 
poifàble  de  douleurs  dans  ces  flèches 
qu'il  m'avoit  données  pour  nli'élever  au- 
deiTus  de  tous  les  héros.  Bientôt  les  rois 
ligués  entreprirent  de  venger  Ménélas. 
de  rin^me  Paris  3,  qui  avoit  enlevé  Hé- 
lène, 8c  dp  renverfer  Tempire  de  Priam, 
L'oracle  d'Apollon  leur  fit  entendre 
qu'ils  ne  dévoient  pcnnt  efpérer  de  fînir^ 
heureufèment  cette  guerre  ,  à  moûu 
qu*ils  n  euiïènt  les  flèches  d'Hercule. 

Uiyffe  votre  pcre ,  qui  étôit  toujours 
le  plus  éclairé  &  le  plus  induftrieux  dans 
tous  les  confeils,fe  chargea  de  me  per- 
fuader  d'aller  avec  euxaufiege  dé  Troie>. 
&  d'y  apporter  les  flèches  qu'il  croyoic 
que  j'avois.  Il  y  avoit  déjà  long-tems 
qu'Hercule  ne  paroiflbit  plus  fur  la  ter- 
re :  on  ti'encendoit  plus  parLr  d'aucun 
nouvel  exploit  de  ce  héros  :l  ts  mont 
très  &  U$  fc41éra£s  reçommençoienc  à. 
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paroitre  impunément.  Les  Grecs  nie  fa- 
voienc  que  croire  de  lui  :  les  uns  di- 
.  ibient  qu'il  éroit  mort  j  d'autres  foute- 
noient  qu il  étoit  allé  jufques  fous loiu:- 
£q  glacée  dompter  les  Scythes.  Mais 
Ulyfle  foutint  qu'il  étoit  mort ,  &c  en- 
treprit de  mè  le.  faire  avouer.  Il  me 
vint  trouver^  dans  un  tems  où  je  ne 
pouvois  encore  me  confoler  d'avoir 
perdu  le  grand  Alcide.  Il  eut  une  peîhe 
extrême  à  m'aborder  y  car  je  ne  pouvois 
plus  voir  hs  hommes  ;  je  ne  pouvois 
ibuffrir  qu'on  m'arrachât  de  ces  déferts 
du  mont  Oéta  ,  où  j'avois  va  périr 
mon  ami  ^  je  ne  fongeois  qu'à  me . 
repeindre  l'image  de  ce  hérosf ,  &  qu'à 
pleurer  à  la  vue  de  cq$  triftes  lieux. 
Mais  la  douce  &  puiflTante  perfuaiioB 
étoit  for  les  lèvres  de  votre  père  i  il  pa- 
rut  prefque  au(G  affligé  que  moi  \  il 
verfa  des  larmes  \  il  fot  gagner  infen- 
fiblement  mon  cœur  &  attirer  ma  con- 
fiance ^  il  m'attendrit  pour  les  rois  grecs 
qui  alloient  combattre  pour  ime  jufte 
éaufoj  &  qui  ne  pouvpienr  réuifir  f%ris 
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:  moi.  Il  ne  put  jamais  néanmoins  m'àr- 
racher  le  fecret  de  la  mort  d'Hercule , 
que  j  avois  juré  de  ne  dire  jamais  j  mais 
il  ne  doutoit  point  qa'il  ne  fut  tnort , 
'&  il  me  ^reflbit  de  lui  découvrir  le 
lieu  ou  jayois  caché  fes  cendres. 

Hélas  !  j*eu$  horreur  de  faire  un  par" 
jure  en  lui  difant  \m  fecret  que  j'avoîs 
promis  aux  dieux  de  ne  dire-  jamais  ; 
feus  la  foibleflfe  d'éluder  mon  ferment, 
n*ofanc  le  violer  :  les  dieux   m*en  ont 
puni.  Je  frappai  du  pied  la  terre  à  Ten^ 
droit  où  j'avois  mis  les  cendres  d'Her- 
cule. Enfuite  j'allai  joindre  les  rois  li- 
gués ,  qui  me  reçurent  avec  la  même 
Joie  qu'ils  auroient  reçu  Hercule  même. 
Comme  je  paflbis  dans  l'ifle  de  Lem- 
^nos ,  je  voulus  montrer  à  tous  les  Grecs 
ce  que  mes  flèches  pouvoient  faire  ;  me 
préparant  à  percer  un  daim  qui  fe  lan- 
çoit  dans  un  bois,  je  laiflaipar  mégardtf 
tomber  la  flèche  de  l'arc  fur  mon  pied, 
&  elle  me  fit  une  bleflîire  que  je  reflens 
fcncpre.   Âufll-tôt  j'éprouvai  les  mêmes 
douleurs  qu'Hercule  avoit  fouffene$  \  je 
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rempliflTois  nuit  &  jour  Tifle  de  mes 
crisj  un  fang  noir  &  corrompu  coulant 
de  ma  plaie  infedbit  l'air,  &  répandoit 
dans  le^camp  des  Grecs  une  puanteur 
capable  ^e  Tufi^quet  les  hommes  les  plt(5 
vigoureux.  Toute  1  armée  eut  horreur 
de  me  voir  dans  cette  extrémité  ;  cha- 
cun conclût  que  c'étoit  un  fupplice  qui 
m  etoit  bnvoyé  par  les  juftes  dieux. 

Ulyfle ,  qui  m'avoit  engagé  dans  cette 
guerre»  fiit  le  premier  à  m'abandonne-; 
J'ai  reconnu  ,  depuis  y  qu'il  l'avoit  fait 
parce  qu'il  préferoit  l'intérêt  commun 
de  la  Grèce ,  &  la  vi£k>ire ,  à  toutes  lc« 
ràifcms  d'amitié  &  de  bienféance  par- 
ticulière. :  on  ne  pouroit  plus  facrifier 
dan^  le  camp  tant  l'horreur  de  ma  plaie, 
fon  infeâion  ,  &  la  violence  de  mes 
cris ,  troubloient  toute  l'armée.  Mais  as 
moment  où  je  me  vis  abandonné  de 
tous  les  Grecs  par  les  confeils  d'Ulyfle , 
cette  politique  me  parut  pleine  de  la 
plus  horr^le  inhumanité  Se  de  la  plus 
noire  trahifon.  Hélas  !  j'étois  aveugle  , . 
6c  ;e  ne  voyois  pas  qu'il  étoit  jufte  que 

P  V 


«2^       TÊ  LÉ  MA  QV  l£y 

le$  plus  fages  hommes  fuiTenc  contre 
moi ,  de  même  }ue  les  die  az  que  j'avois 
irrités. 

Je  demeurai,  prefqae  -pendant  tout 
le  fiege  de  Troie  ,  feul ,  fanstfecours, 
f^ns  efpérance ,  fans  foulagement,  livrée 
d^horriblesdouleurs,dans  cette  ifle  déferte 
&  fauvage  ,  où  je  n^entendois  que  le 
bruit  des  vagues  de  la  mer  qui  fe  brir 
fbient  contra  les  rochers.  Je  trouvai  ^  ' 
QàX  milieu  de  cette  fodim4e  ,  une  ca- 
yerne  vuide  dans  un  rocher  qui  élevoit 
vers  le  ciel  deux  pointes  femblables  à 
deux  tètes  :  de  ce  rocher  ibrtoit  une 
fontaine  claire.  Cette  caverne  étoir  l^^ 
retraite  des  bêtes  £irouches  ,  à  lafiireur 
defquelles  j-étois  expofé  nuit  6c  jour» 
J'amailai  quelques:  feuilles  pour  me 
coucher.  Il  ne  me  reftoit  pour  tout  bien 
qu  un  pot  de  bois  groffiérement  tra- 
vaillé y  Se  quelques  habits  déchirés»  dont 
j'envelôppois  ma  plaie  pour  arrêter  le 
£ing,  &c  dont  je  me  fervois  auffi  pour 
la  nettoyer.  Là,  abandonné  des  hom* 
mes ,   &  livré  à  la  colère  des    dieux  » 
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}•  paflôis  mon  cems.à  percer  de  mes 
flèches  hs  colombes  &  les  autres  oifeaux 
qui  voloient  autour  de  ce  rocher.  Quand 
j*avois  tué  quelque  oifeau  pour  ma  nour- 
riture ,  il  falloit  que.  je  me  traînalTc 
contre  terre  avec  douleur  podr  aller  ra- 
malTer  ma  proie  :  ainfi  mes  mains  me 
préparoient  de  quoi  me  nourrir. 

Il  eft  vrai  que  les  Grecs  en  partant 
me  kiflerenç  quelques  pcovifions  ;  mais 
elles  durèrent  peu.   J'allumois  du  feu 
avec  des  cailloux.  Cette  vie ,  toute  af« 
freufb  qu  elle  eft  »  m'eût  paru  douce  loin 
des  hommes  ingrats  &  trompeurs  ,  (i  la 
douleur  ne  m'eût  accablé  »  &  fi  je  b  ediè 
(ans  cède  repafle  dans  mon  dfpric  ma 
trifte  aventure.  Quoi  !  diibi^je>  tirer 
un  homme  de  fa  patrie  ^  comme  le  fedl 
homme  qui  puiflè  venger  la  Grèce  ,  ât 
puis  l'abandonner  dans  cette  iAe  déferte 
pendant  fon  fommeil  !  car  ce  fut  pea<» 
dant  mon  fommeil  que  les  Grecs  par- 
tirent. Jugez  quelle  fut  ma  furprife  ,  6c 
combien  je  verfai  de  larmes  à  mon  ré* 
yeil ,  quand  je  vis  les  vaiflaaux   fendre 
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les  ondes.  Hélas  !  cherchant  de  tous  cô- 
tés dans  cette  ifle  fauvage  &  horrible, 
je  n'y  trouvai  que  la  douleur. 

Dans  cette  ifle  il  n'y  a  ni  port ,  ni 
commerce  ,  ni  hofpitalité,  ni  homme 
qui  y  aborde  volontairement.  On  n'y 
voit  que  les  malheureux  que  les  tem-*- 
pctes  y  ont  jettes  ,  &  on  n'y  peut  ef- 
pérer  de  fociété  ^ue  par  des  naufrages  : 
encore  même  ceux  qui  venoient  en  ce 
lieu  n  ofoiént  me  prendre  pour  me  rà- 
XAener  ;  ils  craignoient  la  colère  des 
dieux  &  celle  des  Grecs.  Depuis  dix  ans 
\t  fouf&ois  la  honte ,  la  douleur ,  la  fàim^ 
je  nourriiTois  une  plaie  qui  me  dévo- 
roitj  Tefpérance  même  étoit  éteinte  dans 
mon  cœur. 

Tout-à-coup  ,  revenant  de  chercher 
des  plantes  médicinales  pour  ma  plaie, 
fapperçus  dans  mon  antre  un  jeune  hom- 
me ,  beau ,  gracietix ,  mais  fier  Se  d'une 
taille  de  héros.  Il  me  fembla  que  je 
voyois  Achille  ,  tant  il  en  avoir  les . 
traits  y  les  regards  &  la  démarche  :  (aa 
âge  feul  me  fit  comprendre  que  ce  ne 
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pôavoit  ctre  lui.  Je  remarquai  fur  fon 
viikge  tout  eniemble  la  compaffion  & 
rembarras  :  il  fut  touché  de  voir  avec 
îquelle  peine  &  quelle  kmeur  je  me  traî- 
nois  :  les  cris  perçans  &  douloureux  dont 
je  £iifois  retentir  les  échos  de  ce  rivage 
attendrirent  fon  cœur. 

O  étranger!  lui  dis -je  d'aflez  loin, 
4]uel  malheur  t'a  conduit  dans  cette  iflié 
inhabitée  ?  je  reconnois  l'habit  grec  j  cet 
habit  qui  m'eft  encore  fi  cher.  Oh  !  qu'il 
ine  tarde  d'entendre  ta  voix ,  &  de  trou- 
ver fur  tes  lèvres  cette  langue  que  j'ai 
apprife  dès  l'enfance ,  &  que  je  ne  puis 
plus  parler  â  perfonne  depuis  iî  long- 
tems  dans  cette  folitude  !  Ne  fois  point 
effrayé  de  voir  un  homme  fi  malheur 
teux  ;  tu  dois  en  avoir  pitié» 

A  peine  Néoptoleme  m'eut  dit  ,  je 
fuis  Grec  ,  que  je  m'écriai  :  O  douces 
paroles,  après  tant  d'années  de  filence  & 
de  douleur  fans  coniblation  !  ô  mon 
fils  !  quel  malheur  ,  quelle  tempête , 
ou  plutôt ,  quel  vent  favorable  t'a  con- 
duit ici  pour  finir  mes  maux  ?  Il  me  r^' 
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pondit  :  Je  fuis  de  l'ifle  de  Scyros  ,  ff 
retourne  ;  on  dit  que  |e  fuis  fils  d'Achil- 
le :  tu  fais  tout. 

Des  paroles  (i  counes  ne  contentoient 
pas  ma  curiofité  ;  je  lui  dis  :  O  fils  d'un 
père  que  j'ai  tant  aimé  !  cher  nourridbn 
de  Lycomede  ,  comment  viensrm  donc 
ici  ?  d  où  viens- m  ?  Il  me  répondit  qu'il 
venoit  du  fîege  de  Troie.  Tu  n'étois  pas  ^ 
lui  dis-je ,  de  la  première  expédition.  Et 
toi ,  me  dit-il ,  en  étois*tu  ?  Alors  je  lui 
répondis  :  Tu  ne  connois  ,  je  le  vois 
bien,  ni  le  nom  de  Phi|odlete  ni  fes 
malheurs.  Hélas  !  infbituné^que  je  fuis  » 
mes  perfécuteurs  m'infultent  dans  ma 
mifare  \  la  Grèce  ignore  ce  que  je  ibuf- 
fre  :  ma  douleur  augmente.  Les  Atrides 
m'ont  mis  dans  cet  état  :  que  les  dieux  le 
leur  rendent! 

Enfuite  je  lui  racontai  de  quelle  ma- 
nière les  Grecs  m'avoient  abandonné. 
Auffi-tot  qu'il  eut  écoiÉé  mes  plaintes ,. 
il  me  fit  les  fîennes.  Après  la  mort  d'A^ 
chille ,,  me  dit  -  il....  D'abord  je  Tinter- 
lompis  y  en  lui    diiant  ;  Quoi  !  Achille 
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je  trouble  ton  récit  par  les  larmes  que 
je  dois  i  ton  père..  Néoptoleme  me  ré- 
pondit :  Vous  me  confblez  en,  minier* 
rompant  :  qu'il  m'eft  douK  de  voir  Phi* 
loâece  pleurer  mon  père  ! 

Néoptoleme  reprenant  fon  difcours  ^ 
me  dit  :  Après  la  mort  d'Achille  >.Uly£-> 
fe  &  Phénix  me  vinrent  chercher ,  aflii- 
ronc  qu'on  ne  pouvoir  fans  moi  renver- 
fer  la  ville  de  Troie.  Ils  n'eurent  aucune 
peine  à  m'emmener  ;  car  la  douleur  de 
la  înon  d'Achille ,  &  le  defir  d'hériter 
de  £i  gloire  dans  cette  célèbre  guerre  » 
m'engageoient  affèz  à  les  fuivre.  J'ar- 
rive à  Sigée  :  l'armée  s'afièmble  autour 
de  moi  :  chacun  jiue  qu'il  revoit  Achille  j^ 
mais  ,  hélas  !  il  n'étoit  plus.  Jeune  Se 
làns  eitpérience,  je  croyois  pouvoir  tout 
espérer  de  ceux  qui  me  donnoient  taflt 
de  louanges.  D'abord  je  demande  aux 
Atdd^  les  armes  de  mon  père  3  ils  me 
r^ondent  cruellement  :  Tu   auras   le 
refte  de  ce  qui  lui  appartenoit  y  mak 
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pour  fes  armes ,  elles  font  deftînéoè  ï 
UlyflTe. 

Auflî-tôt  je  me  trouble ,  je  pleure ,  |è 
m'emporte  :  mais  UlylTe  ,  faus  s  émou- 
voir ,  mé  difoit:  Jeune  homme,  tu  n'é- 
tois  pas  avec  nous  dans  les  périls  de  ce 
long  fîege  j  tu  n'as  pas  mérité  de  telles 
armes  j  &  tu  parles  déjà  trop  fièrement  : 
jamais  tu  ne  les  auras.  Dépouillé  injus- 
tement par  Ulyfle ,  je  m'en  retourne<kns 
rifle  de  Scyros  ,  moins  indigné  contre 
UlylTe  que  contre  les  Atrides.  Que  qui- 
conque eft  leur  ennemi,  puiflectre  l'atni 
des  dieux  !  O  Philoâete ,  j'ai  tout  dit. 

Alors  je  demandai  à  Néoptoleme 
comment  Ajax  Télamonieii  n'avoit  pas 
empêché  cette  injuftice.  Il  eft  mort,  me 
réponcUt-il.  Il  eft  mort  !  m'écriài-je  :  &: 
Ulyfle  ne  meurt  point  !  au  contraire  ,  il 
fleurit  dans  l'armée  !  Enfuîte  je  lui  de- 
mandai des  nouvelles  jd' Antiloque  ,  fils 
du  fage  Neftor ,  &  de  Patrocle*,  fithéri 
par  Achille.  Ils  font  morts  auflî  ,  m> 
Si-ïL  Auflî-tôt  je  m'écriai  encore:  Quoi! 
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morts  !  Héks  !  qae  me  dis-tu  !  Âinfi  la 
cruelle,  guerre  moiflTonne  les  bons  ,  & 
épargne  \e^  médians.  Ulyfle  eft  donc  en 
vie  ?  Ther/îte  Teft  auffifans  doute?  Voilà 
ce  que  font  les  dieux  :  &  nous  les  loue- 
rions encore  ! 

Pendant  que  j'étois  dans  cette^^eur 
contre  votre  père  ,  Néoptoleme  contî* 
nuoit  â  me  tromper  j  il  ajouta  ces  triâ- 
tes paroles:  Loin  de  Tarmée grecque  , 
où  le  mal  prévaut  fur  le  bien ,  je  vais 
vivre  content  dans  la  fauvage  ifle  de 
Scyros.  Adieu  ,  je  pars:  que  les  dieux 
vous  guériflent  ! 

AuiE-tot  je  lui  dis  :  O  mon  fils,  je 
te  conjure  par  les  mânes  de  ton  père  , 
^  par  ta  mère  ,  par  tout  ce  que  tu  as  de  - 
plus  cher  fur  la  terre,  de  ne  me  laiffer 
pas  feul  dans  les  maux  que  tu  vois.  Je 
n'ignore  pas  combien  je  te  ferai  à  char- 
ge ,  mais  il  y  auroit  de  la  honte  à  m'a- 
bandonner.  Jette  -  moi  à  la  proue  ,  à  la 
pouppe  ,  dans  la  fentine  même  >  par- 
tout où  je  t'incommoderai  le  moins.  Il 
li'y  a  que  les  grands  cœurs  qui  fâchent 
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\  combien  il  y  a  de  gloire  i  être  bon.  Ne 
me  laiflfe  point  en  un  défert  où  il  n'y  a 
s^ucun  veftige  d'hommes  j  mené  -  moi 
dans  ta  patrie  ou  dans  TEubée  ,  qui 
n*eft  pas  loin  du  mont  Oéta  ,  de  Tra- 
chine  y  &  des  bords  agréables  du  fleuve 
Sperchius:  rends-moi  à  mon  père.  Hé- 
las !  je  crains  qu'il  ne  foie  mort  !  Je  lui 
avois  mandé  de  m'envoyer  un  vaifleau  : 
ou  il  eft  mon  ,  ou  bien  ceux  qui  m'a^ 
voient  promis  de  lui  dire  ma  mifere, 
ne  l'ont  pas  fait.  J'ai  recours  à  toi ,  ô  mon 
fils  !  fbuviens-toi  de  la  fragilité  àts  cho- 
fes  humaines  :  celui  qui  eft  dans  la  prof- 
périté ,  doit  craindre  d'en  abufer,  &  fe- 
courir  les  malheureux. 

Voilà  ce  que  l'excès  de  Ja  douleur  me 
faîfoit  dire  à  Néoptolemt.  11  me  profit 
de  m'emmener.  Alors  je  m'écriai  enco- 
re :  O  heureux  jour  !  6  aimable  J»îéop- 
toleme ,  digne  de  la  gloire  de  fon  père  ! 
chers,  compagnons  de  ce  voyage ,  fout 
firez  que  je  dife  adieu  à  cette  trifte  de- 
meure. Voyez  où  j'ai  vécu  j  comprenez 
ce  que  j'ai  foufFert ,  nul  autre  n'eût  pé 


le  feuflfrîi:^  mais  la  néceflîté  m*avoie 
inftruit,  &  tVit  apprend  aux  hommes 
ce  qu'ils  ne  pourroient  jamais  favoîr  au- 
trement. Ceux  qui  n  ont  jaii[iai$  foufièrt  ^ 
ne  favent  rien  \  ils  ne  connoîfTent  ni  les 
biens ,  ni  les  maux  \  ils  s*ignorent  eux- 
mêmes.  Après  avoir  parlé  ainfi,  j^pris 
mon  arc  &  mes  flèches. 
.  Néoptoleme  me  pria  de  fouf&ir  qu'il 
le$  baisât ,  ces  armés  fi  célèbres  &  con- 
Éicrées  par  l'invincible  Hercule.  Je  lui 
répondis  :  Tu  peux  tout  \  c'eft  toi  ,  mon 
fils,  qui  me  rends  aujourd'hui  la  lu- 
mière 9,  ma  paaie  >  mon  père  accablé  de 
vieillefïe  ,  mes  amis  ,  moi-même  :  m 
peux  toucher  ces  armes  ,  &  te  vanter 
d'être  le  feul  d'entre  les  Grecs  qui  ait 
mérité  de  les  toucher.  AuflS-tôt  Néopto^ 
leme  entre  dans  ma  grotte  j^r  admi- 
rer mes  armes. 

Cependant  une  douleur  cruelle  me 
ûifit ,  elle  me  trouble ,  je  ne  fais  plus 
ce  que  je  fais  ;  je  demande  un  glaivâ 
tranchant  pour  couper  mon  pied  j  je  m'é- 
crie :  O  mort  tant  de(irée  \  que  ne  viens-^ 
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•  tu  ?  O  jeune  homme  !  brûle- moi  tou^  à- 
l'heure  3  comme  je  brûlai  le  fils  de  Ju- 
piter !  O  terre!  ô  terre  !  reçois  un  mou- 
rant qui  ne  '  peut  plus  fe  relever  !  De 
ce  tranfpèn  dé  douleur  je  tombai  fou- 
dainement ,  félon  ma  coumme ,  dans  un 
afiôupiiTement  profond  \  une  grande  fueus 
commença  à  me  fbulager  \  un  fang  noir 
&  corrompu  coula.de  ma  plaie.  Pendant 
mon  fommeil ,  il  eût  été  facile  à  Néop- 
toleme  d'emporter  mes  armes  &  de  par-^ 
tir:  mais  il  écoit  fils  d'Achille >  &  n'étoit 
pas  né  pour  tromper. 

En  m'éveillant ,  je  reconnus  fon  em- 
barras :  il  fbupiroit ,  comme  un  homme 
qui  ne  fait  pas  diflîmuler  ,  &  qui  agit 
contre  fon  cœur.  Me  veux-tu  donc  fur- 
prendre  ?  hii  dis-  je  :  qu'y  a-t-il  donc  ? 
11  faut ,  me  répondit- il  ,  que  vous  me 
fuiviez  au  fiege  d^  Troie.  Je  repris  auflî- 
tôt  :  Ah  !  qu'as-tu  dit ,  mon  fils  ?  Rends- 
moi  cet  arc  j  je  fuis  trahi  !  ne  m'arrache 
pas  la  vie.  Hélas!  il  ne  répond  rien  ,  il 
me  regarde  tranquillement  ,  rien  ne 
le  touche.  O  rivages  !  ô  promontoires 
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3e  cette  ifle  !  o  bctes  farouches  !  ô  ro- 
ckers efcarpés  !  c'eft  à  vous  que  je  me 
plains  ;  car  je  n'ai  que-  vous  à  qui  je  puis 
me  plaindre  :  vous   êtes  accoutumés  i 
mes  gémiflemens.  Faut  -  il  que  je  fois 
trahi  par  le  fils  d'Achille  î  11  m'enlève 
Parc  facré  d'Hercule  j  il  veut  me  traîner 
dans  le  camp  des  Grecs  pour  triompher 
de  moi  j  il  ne  voit  pas  que  c'eft  triom- 
pher d'un  mort ,  d'une  ombre  ,  d'une 
ittiage   vaine.  Oh  !  s'il  m'eût  attaqué 
dans  ma  force....  !  mais  encore  à  préfent, 
ce  n  eft  que  par  furprife.  Que  ferai-je  ? 
Rends  ,  mon  fils ,  rends  :  fois  femblable 
à  ton  père ,  femblable  à  toi-même.  Quç 
di^tu?,.,.  Tu  ne   dis  rien  !...0  ro- 
chçr  fauvage  !  je  reviens  à  toi ,  nud ,  mi- 
férable  ,  abandonné  ,  fans  nourriture  : 
je  mourrai  feul  dans  cet  antre  :  n'ayant 
plqs  mon  arc  pour  mer  les  bêtes ,  les 
bêtes  me  dévoreront  \  n'importe.  Mais  , 
mon  fils  >  m  ne  parois  pas  méchant  \  quel- 
que confeil  te.  pouflfe:  rends -moi  mef 
arme$;  va-t-etv 
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Néoptoleme  ,  les  larmes  aux  yeux  ; 
difoit  tout  bas  :  Plue  aux  dieux  que  |e 
ne  fufle  jamais  parti  de  Scyros  !  Cepen- 
dant je  m'écrie  t  Ah  !  que  vois  je  ?  n'eft- 
ce  pas  Ulyflè  ?  Auffi-rôt  j'entends  fa  voix , 
&  il  me  répohd  :  Oui ,  c'eft  moi.  Si  le 
{otÊbtQ  royaume  de  Pluton  fe  fut  en- 
tr  ouvert ,  Se  que  j  eufïe  vu  le  noir  Tar- 
rare  que  les  dieut  mêmes  craignent  d'en- 
trevoir ,  je  n*aurois pas  été  faifi ,  je  la* 
voue ,  d'une  pius  grande  horreur.  Je 
m'écriai  encore  :  O  terre  de  Lemnos, 
ie  te  prends  à  témoin  !  O  foleil  !  tu  le 
vois,  &  m  le  fouffires!  Ulyfle  me  ré-^ 
pondit  fans  s'émouvoir  :  Jupiter  le  veut , 
ôc  je  l'exécute.  Ofes-tu  ,  lui  difois-je  , 
nommer  Jupiter  ?  Vois-m  ce  jeune  hom- 
me qui  n'étoit  point  né  pour  la  ftaude , 
&  qui  fouffre  en  exécutant  ce  que  tu  l'o-^ 
biiges  de  faire  ?  Ce  n'eft  pas  pour  vous 
tromper ,  me  dit  UlyfTe ,  ni  pour  vous 
nuire ,  que  nous  venons  j  c'eft  pour  vous 
délivrer ,  vous  guérir  ,  vous  donner  h 
glaire  de  renverferTroicf  ,''&:  vousTa»^ 
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mener  dans  votre  patrie.  G'eft  vous  , 
&  non  pas  Ulyfle  y  qui  êtes  Tennemi  de 
Philoâete. 

Alocs  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que 
la  tireur  pouvoit  m'infpirer  :  Puifque  tu 
m'as  abandonné  fur  ce  rivage  >  lui  diibis-' 
je  y  que  ne  m'y  laiflès-tu  en  paix  ?  Va 
chercher  la  gloire  des  combats  Se  tous 
les  plaifîrs  l  jouis  de  ton  bonheur  avec  les 
Âcridcfi  :  laiflè  -  moi  ma  mifere  Se  ma 
douleun  Pourquoi  m'enlever  ?  je  ne  fuis 
plus  rien  ;  je  fuis  déjà  mort.  Pourquoi 
ne  crois -tu  pas  encore  aujourd'hui  » 
comme  tu  le  croyois  autrefois  y  que  jd 
ne  faurois  partir  ^  que  mes  cris  &  Tin- 
feâion  de  ma  plaie  troubleroient  les  fa-» 
crifices  ?  O  VlySe ,  auteur  de  mes  maux , 
que  les  dieux  puilTênt  te.. A  Mais  les 
dieux  ne  m'écoutent  point  ;  au  contrai- 
re y  ils  excitent  mon  ennemi.  O  terre 
de  ma  patrie ,  que  je  ne  reverrai  ja- 
mais !  ••••  O  dieux  y  s'il  en  refte  encore 
quelqu'un  d'aflez  jufte  pour  avoir  pitié 
de  moi  y  puniflez,  pumlfez  Ulyflê|  alors 
je  me  croirai  guéri! 


^        TÉLÈMA  QVE^ 

Pendant  que  je  paxlois  ainfi  ,  votre 
père  y  tranquille,  me  regardoit  avec  utf 
air  de  compaffion ,  comme  un  homme 
qui ,  loin  d'ctre  irrité ,  fupporte  &  ex- 
cufe  le  trouble  d'un  malheureux  que 
là  fortune  a  aigri.  Je  le  voyois  fem« 
blable  à  un  rocher  qui ,  fur  le  fon> 
met  d'une  montagne  ,  fe  joue  de  la  ftt« 
reur  des  vents,  &  laiffe  épuifer  leiu:  rage  » 
pendant  qu'il  demeure  immobile.  Ainfi 
votre  père  demeurant  dans  le  filence, 
atcendoit  que  ma  colère  fut  épuiiëe  j  car 
il  favoit  qu'il  ne  faut  attaquer  les  paf- 
fions  des  hommes ,  pour  les  réduire  à 
là  raiibn ,  que  quand  elles  commencent 
à  s'afïbiblir  par  une  efpece  de  laffimde. 
Enfuite  il  me  dit  cTes  paroles  :  O  Philoc- 
tête!  qu'avez -vous  fait  de  votre  raifbn 
&  de  votre  courage  ?  voici  le  moment 
de  s'en  fervir.  Si  vous  refufee  de  nous 
fuivré  pour  remplir  les  grands  deflèins  de 
Jupiter  fur  vous ,  adieu  j  vous  êtes  in- 
digne d'être  le  libérateur  de  la  Grcjce  6c 
le  deftruAeur  de  Troie.  Demeurez  i 
Lemnos  :  ces  armes  ,  que  j'emporte  , 


m(^< jjqnttëtdik  uifeii^lourea^pî  <  vàni^(^cdb 
deftinée.  Néoptoleniô'j9i|anoiiS3çjjil  dUl 

ttn^-  fëi4«i3èmâi6'j  nas:  rdoujQasnnoufiifaàfl} 
abandannaé)  tèofdlat  iliiknGfkcsejpnftâ»' 

remplictile^  &iâsùiè,  £[â  mggRBfm^tb.  £1 

cavertfeiyidââfls^B  ^f jamais^ Je uaeos^qeifij 

pe^  f  oB«oaie0iïjïiirôriîèy.eî^ 
percerai  plus.de  mes  flèches  !  Oarc.pjJé^ 
dans:  ^hsxi  CQoÛKcéf  ah  Içselt^îfsj^qfils 
deil^teci  £)pcb$ii  jl^tcui^^idlll^iee)!^ 

iniJi^iâlCesnMt<i  li'âft^  plà$;4drfeK|Iey 
àmm  :dè  ito&jfiiblQ  ladbi  *^  Îllç0:vd%ii^\  k$ 
maina  iflppnreft  &  i  flrotopè»!^  >^'iUt}Ci| 
&j&^u»iâe'4>mè:i()t»âcesi%i^#b^s  i^  ^^ 
£u|ezi i |>lâs  oœeTiicaylrne j^tcmese «ip^i^ 
iiPoad.:^littrider!fleeii0à'(  ipiïëc^  w}^»^ 
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ott  phoots^ie  là  feuiire  de  rini|»Koyà« 
Kte  Jiipicec  m'éa^fe  ! 
.  Vocre  peie  ,  zf^ûot  tenté  tous  les  au- 
très  moyens  pour  me  perfuadec  ,  jiigea 
çnfin  que  le  >méiUeur  étoic  de  nié  ren- 
dreimbs.  armes  :  îl  fit  figne  à  Néopoble^ 
me  :»x]ai  me  les  rendit  aùfliHoc.  Alors^je 
lui  dis  r  Di^e  fils  d'Achille  »  m  mon- 
cres  que  m  Tes  :  mais  laifle-mpi  percée 
Ition  ennemi.  Audi- tôt  je  voulus  tirer 
ttne  fieche  contre  votre  père  y  maïs  Néop* 
toieme  m'arrêta  ^eti  me  cS£mr:  La  co^ 
1ère  vous  trouble  y  &  vous  empêche  de 
^oir  f  indigne  âtdion:  qtie  vous  yottlez 
feire.'  ■       ?"•?  -'K     ■'■  '^    ^-^ 

PôuriJly({e  9  il  pàr<»ffbît  Mffi:^itan«* 
€fà&e  conore  mes^  flèches  que  conter  inet 
fe^es.  Je  me  femis  touché  de^cette  in« 
trépidité&  de  ckte>  pan^m^e.  J*èœl|iMte 
d'avoir  voulu  »  dans  de  premier  tràti£^ 
fot^y  me  kmt:  de  mes  aormes  pour  tuer 
telui  qlif 'me  les  avoit&it  ireMre  r  maîè 
«oinciie  moateffeanment  n'ëcDit-pas 
«ttcore  jiff^i  fémb  inoôn&lafcle  tie 
devoir  mes  arosssiiia-Wuarqvié  je 


\mSm  tant.  Cependant  Néoptoleme 
me  difoit  :  Sachez  que  le  divin  Hélé^ 
nus  ,  fils  de  Priam ,  étant  forti  de  la 
ville  de  Troie  par  Tordre  &  par  .Finf- 
piradon.  des  dieux  »  nous  a  dévoilé  1  ar 
venir.  La  malheureufe  Troie  tombera  y 
a-t-ildit;  mais  elle  ne  peut  tomber  qua- 
près  qu'elle  aura  été  skttaquée  par  celui 
qui  dent  les'  flèches  d^Hercule.  Cec 
homme  ne  peut  guérir  que  quand  il  fêta 
devant  les  murailles  de  Troie  :  les  en<n 
£ms  d'Efculape  le  guérixont» 

£n  ce  moment  je  fentis^mon  cœur  par4 
tagé  :  j'éiois.  touché -de  la  naïveté  de 
Néoptoleme  »  &  de  la  bonne  foi  avec 
laquelle  il  m'avoit  tendu  mon  arc  ;  mais 
je  ne  pomrois  me  réibudre  a  voir  encore 
le  jour  s'il  iâlloic^iéder  à  Ulyâe ,  &  une 
mauvaife  lionte  me  tenoit  en.  fufpens; 
Me  verrarCHon  >  <tifois;je  en  moi-même  » 
f.vec  Ulyilè  &  avec  les  Acrides  ?  Que 
aoirarC-onc  de  moi  ? 

Pendant  que  j^étois.  dans  cette  incetf 
Qtude,  tout  «>.àr  coup  j'entends  une  voix 
phis  qu'humaine  ;  je  vcâs  Hercule  dans 
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vai  nuage  éclatant^  il  était  envilonn^  de 
rayons  de*  gloire.  Je  reconnus  facilement 
ùs  tfaits  f un  peu  rudes,  foii  corps  ro* 
biifte  ,  Se  fes  manières  (impies  ;  mais  il 
âvoit une  hauteur  ôc une majeftéqm n a- 
voient  jamais\pâru  fi  grandes  en  lui  quand 
y  donitoit.leBrmoiiftresj  II  me  ditt'^ •  . 
Tu  entends  vi  tu  vois  Hercule.  J'ai 
quitté  lé  haut'  Dlympe  pout  t'annoncer 
les, ordres  dç  Jiiipiter.  Tu  fais  par  quels 
travaux  :j  ai  acquis,  l'immortalité  :  il  iàut 
que  tu  ailles,  avec  le  fils!  d'Achille  ^  pour 
marcher  fus  mes:  iraceshdans  Je  ;.diemin 
de  h  gloire./  Tu[>  guériras ,  tu  perchas 
de-  mes  âecheâ'  Paris ,  auteur  .de  tant  de 
maux;  Après  k  prife  de  Troîè, m  en- 
verras: de  riechess  idépouilles  '  h  Péan , .  ton 
père,  ïuj:  le  tiibm  Qétsq  xies  dé^buiilesi  fe- 
ront mifesiur  mon  «ombeau'cdtnmeun 
monument  de  la  yiûbire.due-  à  m«s^âe<- 
ches.  Et  toi',  ô  fils  d* Achille  !  jè'te  diéclare 
que  tu  ne  peux  vaincre  :£û&s:  Philoâe«> 
«e  ,  ni  Philûâece  ;£mf  toif*  AUéz  âonc 
comme  deux:  li(^n$.  qui /eherchetit'  e»- 
j(èt»ble  leur  proie. iJ'enreasMiE/cuk^e 
■  ;1 


â  Troie:pour  guérir  Philod^ete.  Sur*^toui;., 
ô, Grecs  ^  aimez  fcobfeivez  k  religion.* 
le  refte  meurt}  elle  ne'oîéurtr  jamais-, i'-: 

Après  avoir  entendît  dea  paroles  •,  |e 
m'écriai  :  O  heureux  jour  >  douce  lur. 
miere  ^  m  te  montres  enfin  après  tant 
d!années  !  Je  t obéis  :  |e  pars, aptes  .avodr 
faille . .  ces  jieux;  Adieii, ,  cher  .  antr^. 
Adieu  )  nymphes  de  ces  prés  huniides  ^ 
je  n  entendrai  plus  le  bruit  fourA  des 
yagues  de  cette  mer.  Adieu  >  rivage  où 
tant  de  fois  j'ai  fbufFert  le^  im jures  dé 
l'air.  Adieu,  promontoires  où  Echo 
répéta  tant  de  foi^ .  mes  .génûflemens,. 
Adieu,  douces  fontaines  qui  me  fûtes 
fi  ameres.  Adieu  ,  ô  terre  de  Lemnos  j 
laifTe-moi  partir  heureufement ,  puifque 
je  vais  où  m'appelle  la  volonté  des  dieux 
&  de  mes  amis* 

Ainfi  nous  partîmes.  Nouis  arrivâmes 
au  fiegè  de  Troie.  Machaon  &  Podalire  , 
par"  la  divine  fcience  de  leur  père  Efcu- 
lape  ,  me  guérirent ,  ou  du  moins  me 
mirent  dans  l'état  où  vous  me  voyez. 
Je   ne  fouffre  plus  j  j'ai  retrouvé   toute 

E  iij 
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ma  «vigiteiir  :  mak  je  fuis  on  peu  boi«- 
teux.  Je  fis  tomber  Paris  rommeiiii  d« 
xnide  hotk  de  biche  qu'un  chaflèur  perce 
de  iès  traits.  Bientôt  Ilion  fut  réduire  en 
cendres.  Vous  favez  le  refte* 

J  avois  néanmoins  encore  |e  ne  fais 
quelle  averfion  pour  le  fage  Ulyflfè,  par 
le  reflbuvenir  de  mes  maux  ;  Ùl  venu  ne 
pouvoit  appaifer  ce  reiîêntiment:  mais  la 
vue  d'un  fils  qui  lui  reffemble  »  &  que  |e 
ne  puis  nTempccher  d'aimer  ^  m'attendril 
Je  cœur  pour  le  père  même* 

JPin  du  UvH  quin^Um€4 


L'tviicn. 


Tc/é/na<jne,  crot^^e  ^ar  Afinerûc  ,Cûm6at  et  vainc 
.  Hippias  , 


LIVRE  SEIZIEMEi 
SOM  M  AIRE-''        ; 

TéUmaquc  entre  en  di^érend  wec  Phà^ 
ianee  pour  des  prisonniers  qu^ils  Je 
di/puient  :  il  cdmbat  &  yàinc  Iftp^, 
pias  ^  qui  ^  miprifant  fd  jeune ffe  ^ 
prend  de  hauteur  ces  prijbnniers  pour 
Jbn  frère  Phàlante.  Mais /étant  pîk 
cornent  defàviBoire  ^It  gémît  en  ficret 
de  fà  témérité  &  de  fd  faute  ^  qu'il 
voudroit  réparer.  Au  mime  téhts  AdraJ^ 
te^  roi  des  Dauniens  ^  étant  informé 
que  Us  rois  alliés  ne  fàngent  qU*à  pa^ 
cifier  le  .  différend  de  ^éïémaque  & 
d^Hippiàs  j  ^a[  'tes  attaquer  ^^timpro^ 
v^^e%  Après  ay oit  fùrpris  cent  de  leurs 
vaiffeaux  pour  trdnfporter  JeS  troupes 
dans  Uur^  camv  ^  if  y  met  d'ahtird  tt 
feu  j  commence  Vâttaqut  par  le  qaar^ 
sier  dé  Phatdnïe"^  tue  foh  frère  Jffip^ 
fias  ;  &  Phdlante  lûir-nume  efi  totà, 
percé  defes  coups.  ^ 

JT  EndÂkt  que  Pliiloâere  avofc  raccnté 
«ihfi  fes^aventutes  >  Télémaqœ  écôtt  A&* 

£  iv 


Ses  yeux  .^^^Li  atj^hés  ff^^ce  grand 
.       1  .     r^  îei      "" 


ta%^-9«^'i^5h'^>?^.f  k^^ 


liflbient  te^ur-à-tour  fur  le  vifaee 
3q  Télémaque  *  à  mefure  qu'elles  étoitent 
fÇprffentées  qs^s  la  fuite.  Je^  cette  n^hra- 
fiw»<  Quelquefois^  il.  s'éci;ioit  &:  infer- 
|:ompoit,.PbiAÔûçi:e  i^ns  j^.penfei; :  quel- 
^quefoîs  il  ^pa,rQ^it  fêyeur  comme  un 
liq^KHiie .  qui  penfe  profondément  à  la 
jÇiyte  '4fs.,  ^air^s..  Quand  Philçûete  dé- 
R^^inte^^  é?  Néoçtol^me^ 
5e.%pitjp^.,^Y?^^^^^ 
ÇH^  ^?ffSA^.^>?5F?;f  #^^  ç^ns  ce 

fnomgnç.'pû.  raui;9it  pris  pout  É^éôpto: 

L'armée  des  "îjliés  tnarchoit  en  jxmï 
ordre.coHtrç^  Adrafte ,  roi  d^  r/aunieiis, 
GÙi  méprifoit'les  âieux .,  &  qui  ne  dier- 
choit  qu'a  tromper  les  hommei.  Téle- 
maque  trouva  de  grandes  difficultés  pbur 
feménaga:  parmi  tàhj:ide.'{Sois:}isi^9;$t  i^ 
œs  ides  ^ga3fxss.M  ^silm.m:  fef;)eruinp 
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fiafpeft  à  aucun  ,&  fe  faire  aimer  de 
tous.  Son  naturel' étoit  boiî&  fincere> 
mais  peu  càreffiint  j  il  ne  s'avifait  guère 
de  ce  qui  pouvoir  faire  plaïlîr  aux  au- 
tres :  il  n'étoit  point  atfâiché  aux  richef- 
fes  j  -mais  il  ;ne  favoit  point  donner. 
AinH  ,  avec  un.  cœuri  noble  &  porté  au 
bien ,  il  ne  pacoiflbit  ni  obligeant,  ni 
fenfible  à  Tamitié ,  ni  libéral ,  ni  recon- 
noiflfant  des  foins  qu'on  prenoit  pour- 
lui,  ni  attentif  à  diftinguer  le  mérite.  Il 
fiiivoit  fon  goût  fans  réflexion.  Sa  mère 
Pénélope  lavoit' nourri,  malgré  Men^ 
tor ,  dans  une  hauteur  &  dans  une  fierté 
qui  terniiïbit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  aimable  en  lui.  Il  fe  regardoit 
comme  étant  d  une  autre  nature  que  \è 
refte  des  hommes  j  les  autres  ne  lui  fem-- 
bloient  mis  fur  la  terre  par.  les  dieux  ^^ 
que  pour  lui  plaire ,  pour  le  feryir ,  pour, 
prévenir  tous  fes  defirs ,  &  pour  rappor-« 
ter  tout  a  hii.  comme  à  une  divinités  Le^ 
honheiiç  de  le  fpryir  étoil ,  feloni  lui  ^ 
une  affez  haute  récompeçife  pour  ce^ix^ 
q^i  1^  fervoie^t^n  ne  falloit  jamais  xhx\  , 

Ev 
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frouver  d'impoffibie  quatid  il  s'agiilbit 
4e  le  contenter  j  ôc  les  inmn(ires;retacd&* 
mens  irritoientfon  naturel  ardenc 

Ceux  qui  1  auroient  vu  aiiifi  dans  fon 
naturel  >  aurotenc  |ugé  qu'il  étmt  încapa* 
ble  d  aimer  autre  chofe  que  lui-même  ; 
qu'il  n'étoit  fenfîble  qu  a  fa  gbire  &  i 
ion  plaifîr.  Mais  cette  indifférence  pour 
Us  autres,  &  cette atjcention continuelle 
fur  lui-même,  ne  venoient  que  du  cranP 
port  condnuel  où  il  étoit  Jette  par  la 
iriolence  de  fes  pafficms.  Il  avoir   été 
flatté  par  ùt  mère  dès  le  berceau ,  &:  it 
écoit  un  grand  exemple  du  malheur  de 
ceux  qui  nâiflènt  dans  Félévadon»  Les 
rigueurs  de  la  fortune  >  qu'il  fendit  dès 
ûl  premiero^eunede ,  n'avoient  pu  mo-^ 
dérer  fSèttc^  impémo(ité  8c  cette  hauteur. 
Dépourvu  de  tout,  abandonné,  exppfë 
d  tant  de  maux,  il  navœt'tien  perdu 
de  fà  fieété*  Elle  fe  relevoit  toujours» 
comme  la  palme  (buple  fe  relevé  fans 
ceflc  d^elle-mème ,  q^lque  efibn  qu'on 
ÉOTe  pour  l'abaiffer. 
Pendant  que  Télémaque  àoîc  wec 
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Mentor  »  ces  dé&ucs  ne  paroiâoieât 
point,  &  ils  diminuoient  tous  les  Jdur^ 
Semblable  a  un  courfié:  fougueux  qui 
bondie^dans  les  vaftes  pradties  ^  que  ni 
lesiocheis  efcarpés,  ni  les. précipices! 
ni  les  correns  n'arrêtent ,  qui  ne  coa** 
noit  que  la  voix  &  la  main  d'un  feul 
homme  capable  de  le  donner,  Télémar 
que  3  plein  d'une  noble  ardeur ,  ne  pou* 
voit  être  retenu  que  par  le  feul  Mentor. 
Mais  auffi  un  de  fes  regards  i'arrètoit 
tout-à-coup  dans  fà  plus  grande  impé^ 
tuofité  :  il  ;  entendoit  d'abord  ce  •  que  :  (i- 
gnifîcxt  ce  regard  v  il  rappeiloit  auffi-tâè 
dans  f(Mi  cœur  tous  les  iêntimens  de 
vertu.  La'ûgedè  de  Mentor  rend<^r  en 
on  moment  fon  vifage  doux  &  feretn. 
Neptune  ,  quand  il  iélevê  ion  trident  « 
6c  qu-il  menace  les  flots  foolevés^n'ap^ 
fiaife  pobt  pl\is  (bud^iement  les  noires 
tempêtes. 

Quand  Télémaque  fe  trouva  iêul  ^ 
toutes  fes  paffions ,  fufpenduesf  comme 
fin  torrent  àfrété  ^  uné^fôtte  digue',  re^ 
pnirent  leur  ccîuil  :^il  ne  put  iba£&ic 

Evj 


iô8      T&L^.M:AiQUE, 

Ph^nte  ^méttiïti  àleur.  totdi  CeQteicaxf 

ëtoit  compdiee  de  |eiinea  Wizàanésriiés 
pendant  le  fiege  de  Troie  >  qui  o  avoient 
eu  auauié.  ^diKatioâ  :  l€tiif,nai(&nç.^âI14r 
gitîme^  leidérjégtbmfeil£'diekàr&  meçès;, 
k  lic^eedsns  bc[uellet  .ils^Moienc  eié 
élevés  ^  kuir  doonpieiat  J3&'»8 .  Cm  {qupi  4« 
fkrouchè  &  de.  barbare.  Ibrisflfenjrbloifynt 
|âatàr/à  une>  troupes  de  brigands  >c  qua 
imeftdoibnifi  grecque.  '  i  *  .  .  .  iji? 
«Il  Ehalaaœi>en^ipute^cfcca(jfiop ,  febeirphaii 
à'>c<>ho)edkë' JTélémaqub^.i^v^^^  jil.rin^ 
cerrompoît:  dkm:  lest  afleipWé^s,  >  méprÎT 
fant'ii^.'CDQièik.  coiiitne  çei^  d'un  jevir 
ae^htirame:  fens;  ex^ieoi^  ji  ii:  en  yfiir 

^^eSétfmïéiik&^bok  remi.f:quertaQjt(abej^ 

de  femer  partout  la  jaloufie ,  &  dé  retir 
^£  k  i^tjédQ'ïï^iim^Ql^  odiQ^fa  àmos 

•^  V«j|pijr3iT(^4i?»<p^  ^)$ift  fm^  k? 


lime^ïpràcéndit  qi*e .  ces  r^afj^ifsr  (îevoiçiif 
hii  apj[>aictetm  ,!rpaj:c,el  jq^ê  ^fil^fc^t  lui  ,* 
difbit-il  ,  qui ,  à  la  tête  de  fes  Lax;édé-> 
monîens ,  avoit  défait  cette  trqijpe. d'en- 
nemis; Ôc  <}ue  Télétpaque ,,  trouvant  le? 
Daant!sq[is  ^éîatvaiiiafccus.  &!4nisên:fai|:$  x 
nîavoit  e«d'*itf*e,p^ibe  jjiïfe  ç^elle  dQ  leiu; 
donçeu  là  yife  ,.'&>jdc  les  mener  ^^ns  Je 
camp.  TéJémaque  Joutenoit  au  çonccairet 
qœ  ciétoit  lui  qui  avoit  empêche  Pha- 
lante/  4'^t»  viingi  >  &  qui  ^^voil  retm 
pfîtté  :la*(viâoii:fè  fe  lé  D^uniens,' ï^ 
altèrent  *  toe$i  dcEUX  défendre  r  Jbnr  ;  cd^ufQ 
dans:  iiaâ&mbdèe  .des  'tois.;al&^<  Télé-: 
inaiquesY  emporta  :|ufqu  à  menacer  Pha^ 
lante^  ils  fe/fUiT^Gt.  battus  rf^r-^lenchamp  ^ 
fi  ott  lie  les  eut;  to^l^tés. il  _  .;: , 
ç  :Piialtote.ftTOie2»>nr/r©5elnpn?îné  Hip- 
pia5^(  l:ëldb^.idt0|s^tQ|lte>^a1;niée  par  ia 
«ajieot  ,  par^ia^  force ,  &  piair  fon  adref- 
ù  j  PoUux  ,  diiEbient  les  Tafentins  ,  ne 
cotnhattoit  pas  jiiefl^  du  cette  i  Caftpr 
n  êôf  jpâ  le  «iurp^LâTèr;  pour  conduire:  «A 
chôyi^tr/il-âv^it.  prefqw  là  i^e  .ôç.  h 
/drcti;d'Hf«;iJle».  .gr<:>litR  rjtfwfée  Je ,  crai- 
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gnoit  ;  car  il  étoit  encore  phis  qoeret 
feur  &  plus  brutal,  qu'il  n'étoic  €oa  & 
vaillant 

Hippias,  ayant  yu  avec  quelle  hauteur 
Télémaque  avoit  menacé  ion  fi:ere,va 
à  la  hice  prendre  les  prîfonniors  pour  les 
emmener  à  Tarente  ,  fans  attendre  le 
jugement  de  l'atTemblée.  Télémaque  ^ 
à  qui  on  vint  le  dire  en  fecret ,  ibrtit  en 
6émi(Iànt  de  rage.  Tel  qu'un  £u^lier 
écumant  qui  cherche  le  chaHèur  par  le- 
quel  il  a  été  blefTé»  on  le  voyoic  errier 
dans  le  camp ,  cherchant  des  yeux  fixi 
ennemi ,  &  branlant  le  dard  dont  il  le 
vouloit  percer  :  enfin  il  le  rencontre; 
&  en  le  voyant  »  ik  fureur  redouble.  Ce 
n'étoit  plus  ce  iàge  Télémaque  inftruit 
par  Minerve  fous  la  figure  de  Mentor  ; 
c'écoit  un  fiiénétique  ou  un  lion  furieux. 

Auflî-tôt  il  crie  i  Hippias  :  Arrête  »  o 
le  plus  lâche  de  tous  les  hommes  !  arrè* 
te  !  nous  allons  voir  fi  m  pourras  m'en<^ 
lever  les  dépouilles^e  ceux  que  f  ai  vain- 
cus; Tu  ne  les  conduiras  point  4  Taren<« 
te;  vft>  defôend$j|out-i-rheure  fur  ki 
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rives  fombres  du  Scyx.  Il  dit  »  &  il  lança 
totL  dard  :  mais  il  le  lança  avec  tant  de 
fureur,  qu'il  ne  put  mefurer  fon  coup^ 
le  daid  ne  toucha  point  Hippias,  Âu(S* 
jôt  jTélémaquè  prend  fon  épée  ,  dont  la 
^de  étoit  d'or  ^  &  que  Laërte  lui  avoir 
donnée  quand  il  partir  d'Ithaque  >  corn* 
me  un  gage  de  fa  tendreflè.  Laërte  itm 
écoit  fervi  avec  beaucoup  de  gloire  pen^ 
dant  qu'il  étoit  jeune ,  &  elle  avoit  été 
teinte  du  fâng  de  plulîeûrs  fameux  ca« 
pitaine^  àt^  Epirotes  dans  une  guerre 
où  Lame  fut  viâorieux.  A  peine  Télé* 
maque  eut  tiré  cette  épée ,  qu  Hippias , 
qui  vouloit  profiter  de  l'ayantage  de  fa 
£>rce,  fe  jetsa  pour  l'arracher  des  mains 
du  jeune  fils  d'Ulyflè.  L'épée  fe  rompt 
dans  leurs  mains  \  ils  fe  fàififfent  &  fê 
ferrent  l'un  l'autre.  Les  voilà  ^comme 
deux  bêtes  cruelles  qui  cherchent  à  fe  dé- 
chirer \  le  feu  brille  dans  leurs  yeux^  il^ 
fe  raccourciflent,ils  s!allongei«i,  ils  fe  baiil 
fent ,  ils  fe  relèvent ,  ils  s'élancent  \  ilsfont 
altérés  de  fâng.  Les  voilà  aux  prifes  y  pieds 
Miitre  pieds >  mains  contre  mains: ces 


m    TÉLÉ  MAQVE^ 

deux  corps  entrelacés  paroifTent  n'en 
faire  qu'un.  Mais  Hippias  ,  d'un  âge 
plus  avancé ,  fembloit  devoir  accabler 
Télémaque,  dont  la  tendre  jeunefle  étoit 
moins,  nerveufe.  Déjà  Télémaque ,  hors 
d'haleine^»  fentoit  fes  genoux  chance-» 
lans  :  Hippias,  le.vo;^ant  ébranlé ,  redou* 
bloit  fes  ef^Hits.  C  etjoit  fait  du  iils 
d'UlylTe  j  il  allpit  porter  la  peine  de  fa. 
témérité  &  de  fon  emponement  >  fi 
Minerve  y  qui  veilloit  de  loin  fur  lui  , 
Se  qui  ne  le  laiflbit  dans  cette  extsémité 
de  péril ,  que  pour  luiffaruire  ,  n'eût  dér 
terminé  la  viâoire  en  fa  faveur*. 

£lle  ne  quitta  point  le  palais  de  Sa- 
lente  :  mais  elle  envoya  Iris  ,1a  promp-* 
te  meflagere  des  dieux.  Celle-ci,  vo- 
lant d'une  aile  légère,  fend  les  efpaces 
immenfes  des  airs ,'  laif&nt  après  elle  une 
longpe  trace  de  lumière  qui  peignoir  un 
nuage  de  mille  diverfes  couleurs  y  elle 
ne  fe  repofk  que  fur  le  rivage  de  la  mer 
où  écoit, campée  l'armée  innombrable 
des  alliés  :  elle  voit  de  loin  la  querelle  ^ 
L'ardeur  &  les  efforts  des  4eQx  combat-^ 


taœj;elle  ifrétnk  à  la  vue  da  danger  ou 
éùnt  le  jauni:  TélÊmaqae  j  çUé  shpproz 
che>  envédol^pëe  d  un  noja^è  clair  qii'elb 
avôkiibrtnéiié) vàf  ^ars  fi^bnles,  iOan&  le 
moment  où:  HtppiaS',  fentâtit  couee  & 
fcroe^.fc  crut  vidoriéuK  ,  eUe  couvrit 
le  Jeune  inouniflbn  de  Mineîve  de  Ter 
•gicfeque  la  fkgè  déeflèluj  avbkconfiéè^. 
Anffi-tôt  Télém^qljte,  doai:  le$  "forces 
érbient  tonifies  >  cotimiençè  àife  ranir 
îrien  A  mefure  qu'il  fe  ranime ,  Hip- 
J)ias  fè  ttouble  ;  il  fent  je  ne  fais  quoi 
de  iîvin:  qui  l'étonné  &  qui  laccablç, 
•Télémaqiié  4e  pcefle'&  l'attaqua,  tam 
t6cdâns  isne  fituatii(>ti  ,  tantôt;  dans. uuq 
^ubre'^  il  Tébranlev il' neluï'kîilcr aucun 
tiioment  potir  û  ralïîlrer'j' enfin  il  le 
jètiè  pap  •  terre  i  &  « toinbe  rfar  lui;  Un 
^rarifd'  fhiSne'  -dà  îftibmîiday  Ique  î  ïa^hà^ 
tiié^a'cdupêipàr  Wilte^eôiïp^'doni  totw» 
Ift  fctè^«i4:4tenti'5  -  ne  *&ic  pas  un  plus 
fcolriblp.  ibrtiit  eh .  tothbant  j  la  •  terre .  en 
gèftftit-;  tout  ce  qui  :  l'en^conne:  en  eft 

éhttnUi^'j  l\u    i!..(    -':•»:!  rtî    '        :•.   ',.;! 

Cependant  la<:fagefle  iécoîc.îcavenae 
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avec  la  force  au -dedans  de  TélémaqHei 
A  peine  Hippîas  fucil  tombé  ibusi  lot  « 
que  le  fils  d'Ulyflè  conipiic  la  faute  qu'U 
avoit  Êdte  d'aoaquer  ainfi  le  firere  d'^on 
des  rois  alliés  qu'il  étoit  venu  fecourir  } 
il  rappella  en  lui-même  avec  confufion^ 
ks  fages  confeils  de  Mentor  :  il  eut  honte 
de  fa  viâoire  i  éc  comprit  qu'il  avoit  mé- 
rité d'être  vaincu.  Cependant  Phalante  » 
tranfporté  dé  fureur ,  accouroit  au  té* 
cours  de  fbn  frère  \  il  eût  percé  Télé* 
tnaque  d'un  dard  qu'il  portoît ,  s'il  n'eût 
oaint  de  percer  zviSà  Hippias,  que  Télé« 
maque  tenoit  fous  lui  dans  la  pouflSeriB»' 
'  Le  fils  dIJI/flè  eût  pu  fans  peine  ôt»  la 
vie  à  fbn  ennemi^  mais  fa  colère  étoit 
appaifée  ,  il  ne  £bngeoit  plus^  qu'à  répa-^ 
rer  fa  &ute  »  en  montrant  de  la  modéra* 
don.  Il  ie  levé  en  difant:  O  Hippias  !  il 
me  fuffit  de  vous  avoir  appris  à  ne  mé- 
prifer  jamais  ma  jeuneflè  ;  vives }  j'ad- 
mire vptxe  force  &  votre  courte.  Les 
dieux  m  ont  protégé  >  cédez  à  leur  pmf« 
fance  :  ne  fongeons  plus  qu'à  combattre 
enf&nUe  les  Daumens. 
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Pendant  que  Télémaque  parloit  ain*- 

il,  Hippias fe rèlevcûr  couvert  de  pouf* 

-  £ere  6c  de  fang  ,  plein  de  honte  &  de 
rage.  Phalante  n^oibic  ocer  la  vie  à  celai 
^li  venoic  de  la  donner  fi  généreufe* 
tnent  à  îçsxi  firere;  il  étoic  en  fuTpens  & 
Ix)»  de  lui-même.  Tous  les  rois  alliés 
accourent^  ils  mènent  ^vxi  côté  Télé« 
«aque ,  ic  de  lautre^  Phalante  &  Hip- 
pias qui  »  ayant  perd»  fa  fieccé  ,  n  o(bit 
lever  les  yeux.  Terne  Tarmée  ne  pou* 
voit  allez  s'étonner  que  Télémaque  » 
dans  un  âge  fi  cendre,  eu  les  hommes 
a\>nt  point  encore  toute  leur  fivce  % 
eût  pu  renverfer  Hippias  femblable.eo 
£>rce  &  en  grandeur  à  ces  géants,  en- 

^  fans  de  U  terre ,  qui  tentèrent  autre- 
£>is  de  chaflfer  de  l'olympe  les  immor* 
tels. 

Mais  le  fib  d'Ulyfle  étoit  bien  ^oi* 
gné  de  jouir  du  plaifir  de  cette  vidboire. 
Pendant  qu  on  ne  pouvoit  fe  lafler  de 
Tadmirer ,  il  fe  redra  dans  fa  tente  , 
honteux  de  fa  faute  \  Se  ne  pouvant  plus 
fe  fupporter  lui-même ,  il  gémifibit  de 
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fa  prôniptkude.  Il  reconnoiflfoit  comhieii 
il  étoic  injufte  &  déraifonnable  dans  fes 
emportemens  :  il  troiivoit  je  ne  fais  qucÂ 
de  vain  >  de  foible  &  dé  bas  dans  cette 
hauteur  démefurée.  Il  reconnoifibit  que 
la  véritable  grandeur  n'efl  que  dans  la 
modération  ,  la  juftice  ,  la  modeftie  & 
rhumanité  i  il  le  yoyoit  -,  mais  il  n  ofoit 
efpérer  de  fe  corriger  après  tant  de  rer 
chutes  \  il  étoit  aux  prifes  avec  lui  -  mê- 
me ,  &  on  l'entendoit  rugir  comme  un 
lion  furieux. 

II.  demeura  deux  jours  renfermé  feul 
dans  fa  tente ,  ne  pouvant  fe  jréfoudte 
a  fe  ;reiidre  dans  aucune'  fociété ,  &  fe 
puniflant  foi  ^  même.  Hélas  !  difbit-il , 
oferai-je  revoir  Mentor  ?  Suis-je  le  fils  «^ 
d'Ulyfle  j  le  plus  fage  &  le  plus  patient 
à^s  hommes  ?  Suis- je  venu  porter  la  dir 
vîfîon  &.'lè  défdrdré  dansiraxiriée  des 
alliés  ?  Eft-.ce  leur  &ng.  ,  ou  celui  des 
Daurdens  leurs  ennemis ,  que  je  dois  ré- 
pandre ?  J'ai  été  téméraire  ;  je  n'ai  pas 
même  fu  lancer  mon  dard  :  je  me  fui3 
expofé  dans  un  combat  avec  JUippias  ï 


forcres  Inégales' j  je'  n'en  idevois  atçendre 
que  la  mort  avec  U  honte  d'ètire  vaiitcu. 
Mais  qu importe?  je  ne  ferbis  plus  , 
non ,  je  ne  Xeroîs  plus  ce  téméraire  Té- 
lémaque  ,  ce  jeuiie  infenfé  >  qui  ne  pro- 
fite, d'aucun  confeil  :  ma  honte  finiroic 
avec  ma-  vie.  Hélas  i.  fî  ;je  pouvois  ail 
moins  efpécet  de  ne  plus  faire  ce  que  ]^ 
fuis  défblé.  d'avoir  fait  !  -trop  heureux  ! 
trop  heureux! Mais  peut-être  qu'avant 
la  fin:  du  jour  je  ferai  &  voudrai  faire 
encore  ies  mêmes  fautes  dont  j^'ai  ihadn^ 
eetiânt'tant  de  honte  &  d'horreorrO  61^ 
nifte  jvi^oire  !  o  louanges  que  je  tie  puîsr 
fiiuâtir^  &  qui  font  de  ciruels  reprochés 
de  ma  folie!  !..        -      «•  ^  * 

•  ^  Pendàîït  qU-ilcÀoiu'fetil  5tlriiia>nfola4 
biè  •,  ^Néftocl  sk^  Philoâiecd  le.  vmtem 
tfoiivèi:.  '  N&ftor  voulut  lui  :  remontrer  là 
tort  qrfil  avbit >;maii  ce  fage  vieillard'^ 
reconniiflànt  bientôt  *la  défolation.  du 
jéùne  ho<û*ïïe  *  changea  fes  graves  reU 
lïiùntt^Gesfendes  paroles »de  çendreflVi 
pour  âdoacir'fon  dèfefpoirJ  .\rj 
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cette  querelle  ^  &  ils  ne  pouvoient  tnai^ 
cher  vers  les  ennemis  ,  qu  après  avoir  ré« 
concilié  Télémaque  avec  Phalante  & 
Hippias.  On  craignoit  à  toute  heure  que 
les. troupes  diss  Tarentins  n attaquaflent 
les  cent  jeunes  Cretois  qui  avoient  fuivi 
Télémaque  dans  cette  guerre  :  tout  ^it 
dans  le  trouble  pour  la  Êiute  du  Teul 
Télémaque  ;  &  Télémaque ,  qui  vo76it 
tant  de  maux  prèfens  &  de  périb  pour  iV 
venir ,  dont  il  étoit  l'auteur ,  s'abandon^ 
lïoit  à  une  douleur  amere*  Tous  les.  prinr 
ces  étoient  dans  un  extrême  embarras  : 
ils.n'ofbiént  faire  marchet  rarmée,  de 
|)eur  que  daps  la  marche,  les  Cretois  de 
Télémaque  &  les  Tarentins  de  Phalan- 
te ne  combattirent  les  uns  contre  les 
auttes.  On  avoit  bien  de  la  peine  à  les 
retenir  au*dedans  du  camp  »  où  ils  étoienc 
gardés  de  près.  Ndlor  &  Philoâete  al- 
iment &  venoient  (ans  cède  de  la  tente 
de  Télémaque  à  celle  de  l'implacabb 
PJialante ,  qui  ne  refpiroit  que  la  ven- 
geance. La  douce  éloquence  de  NeÛot 
Se  Xpmùi  dn^candPbiloâecenepoar; 
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^îent  lîaodéf er  ce  cœur  fàroudhe  ,  jqïâ 
éu>ic  encore  fans  c^iSt  irrité  par  les^dif- 
cours  pleins  de  rage  de  (on  firere  Hip- 
pias*  Télémaque  éccnc  bien  plus  doux; 
mais  il  étoic  abattu  par  une  douleur  que 
den  ne  pouvcuc  confoler. 

Pendant  que  les  princes  étoient  dans 
cette  aj^cadotr  »  toutes  les  trôu^  écotènc 
iconftemées  :  tout  lé  camp  paroillbfc 
comme  une  mai£>n  défolée  qui  vient  de 
perdre  on  père  de  ÊtmiUe  >  l'appui  de 
tous  fes  proches  ^  &:  la  douce  efpérance 
de  fes  petits  enlans; 

Dans  ce  dëfordre  &  cette  confiiema* 
don  de  Tarmée ,  on  entend  tout-a<oup 
tm  bruit  effixiyable  de  chariots  »  d'armes, 
de  hetuûiTemens  de  chevaux  »  de  cr2i 
d^hommes^  h^  uns  vatiiqueurs-  &  ani* 
àiés  an  carntfge  \  les  autres ,  ou  foysUitsV 
ou  mourants  »  du  blefl*é&  Un  tourbUlon 
îde  pouffiere  ferme  un  ^)ais  nuage  qui 
iiouvre  le  del  ^  &  <pû  enveloppe  tourte 
'  camp.  Bientôt  à  U  pouffiere  fe  joint  une 
fuïb^e^léiKddti><|ai  aottbMH^  &  qui 
^ioir  k'^refpbatKm.  Oa  emendoic  ua 


jj^it^da  fopdrjdjï  (as  enîr^Ufjs  ^nibtaiH^ , 
Joçique,  f  .V|U^àm  ,3  ay^ .  jÇes .  Cyclppes, ,: y 

L%ouvante  faifiticf £opui?,,..,     ,„  „,; 

■     4ont  les  alliés  avoiegj,^^  ^f^ijg-ipiis 
.fir(»çifMt.3en^l^ç^iîûrfté^^,.4i:.prétçft- 

*!ffi'ils..^cçBfim>'JWl?ffnÔffiftoe5»* 
iA  .Pleine/j  ixi^s  ,  jpu£,%oir.lq[feçret.  jie 

ieius 


leufô  ehtreprlfes*  .Neftor  ,  dani  ce  dé- 
diqi:  i4«  rage  i,  j  fe  plaiibk  ,  «op  4  racon^ 
ter  ce?  qiû  -petivoit-  lui  laîtiifêf.  quelque? 
Içuangev  Philoftete.  oattuifellçment  par-; 
Iqîc  itioîns  :  mais.Uv<éc<i)it  prompt^  &  & 
peu  qu'on  excitât  fa  vivacité  ,  on  lui  fai-> 
foie  dite  ce  qu'il  avoir  .ié&>hx  de  tairç. 
Les  gens,  attificîèiîx  avoietjE    ttQUvé  la 
clef  de  fon  oœur  pour  en  drer  les  pl^s 
importans  fecrets..  On  n'ayoit  qu'à  l'ii*-. 
riter  :  alors ,  fougueux  &  hoirs  de  lui- 
même ,  il  éclatoic  par-  dés  menaces  j  il 
fe  vancoit  d'avoir)  !des  '  mt^ens.  fur§  de. 
parvenir  à  ce  qu  il  youloit.  Sir  peu  qu'on 
parût  douter  de  xds  «moyens  y  il  fe  hâtoit 
de   les  expliquer .  inconûdérément ,   6c 
le  fecret  le  plus  intime  échappoit  da 
fond  de  fon  cœur.  Semblable  à  un  vafe^ 
pcâciéux  ,  mais  Blé  »  :d'où  s'écôulenc 
toutes  les  liqueurs  les:  plus  délicieufes  ^^ 
le  cœur  de  ce  grand  t:apitaihe  ne  pour 
voit  rien' ^rder. 

Les  traîtres  corrompus    par  l'argent 
d'Adrafte,  ne  manquoient  f  as  de  fe  jouer 
Tome  Ilf  F 


de  la  fbibieilb.  de  ces' deux  rois.  Ils  fl^ 
tpient  fans  céfle  Neftor  par  de  vaines 
louanges  ;  ils  lui  rappelloient  fes  viâow 
res  paflees,  admiroient  fa  prévoyance, 
ne  iê  làilbient  |amais  d'applaudir.  D'un 
autre  c6cé ,  ils  tendoienc  des  pièges  con<» 
tinuels  à  Thumeur  impatiente  dé  Phi- 
lodece  y  ils  ne  lui  parloient  que  de  dif- 
ficultés, de  contretemps,  de 'dangers, 
d'inconvénients,   de  fautes  irrémédia** 
bles.  Aui&-tôt  que   ce  namrel  prompt 
étoit  enflammé,  fa  fagefle  Fabandon^ 
noit ,  il  n'étoit  plus  le  même  homme. 
Télémaque ,  malgré  les  défauts  que 
nous  avons  vus,  étoit  bien  plus  prudent 
pour  garder  un  fecret  :  il  y  étoit  accou* 
tumé  par  Ces  malheurs ,  &  par  la  né^ 
ceflité  où  il  avoit  été  dès  fon  enfance  de 
fe  cacher  aux  amans  de  Pénélope.  Il  ik« 
voit  taire  un  fecret  fans  dire  aucun  men< 
ibnge  :  il  n*avoit  point  même  un  cer- 
nain  airréfervé  &  myftéricux  quontd*or« 
dinaire  les  gens  fecrets  j  il  ne  paroidbîc 
point  chargé  du  poids  du  fecrec  qu'il 


itvàE   xvï.       fi) 

devoîc  garder  j  on  le  trc)uvoît  toujours 
libre ,  naturel,  ouven  comme  un  homme^ 
qui  a  fon  coeur  fur  fes  lèvres-  Maïs  en 
difanc  tout  ce  qu'on  pouvoic  dire  (ans 
conféquencè  ,*il  favoit  s'ancter  précifé- 
m«nt  &  fans  afFeâation  aux  chofes  qui 
pouvoient  donner  quelque  ibupçon  & 
enram'er  Ton  fecret  :  pàr-U  fon  cœur 
étoic  impénétrable  &  inacceflible.  Ses 
meilleurs  amis  même  ne  fayoient  que  ce 
^u'il  croyoJt  utile  de  leur  découvrir  pour 
en  tirer  de  fages  confeilsj  &c  il  n  y  avoîe 
que  le  fèul  Mentor  pour  lequel  il  n*a« 
voit  aucune  réferve.  Il  fe  confioit  à  d'au-- 
très  amis ,  mais  i  divers  degrés  ^  6c  ï 
proportion  de  ce  qu  it  avoir  éprouvé 
leur  amitié  &  leurfageflTe. 

Télémaque  avoir  fouvent  remarqué  . 
que  les  réfolutions  du  confeil  fe  répan- 
dolent  un  peu  trop  dans  le  camp  j  il  en 
avoit  averti  Neflor  &  Philoftete.  Maïs 
CQS  deux  honimes  fi  expérimentés  ne  £* 
rent  pas  aflfez  d'attention  à  un  avis  fi  fk«» 
lutaire  :~la  vieilleife  n'a  plus  rien4e  fou* 

Fij 
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pie  ,',Ia;longue  habitude  la  tient  comme 
enchaînée  j  elle .  n'a  plus  de  refiburce 
contre  fes  défauts.  Semblables  aux  ar- 
bres dont  le  tronc  rude  &  noueux  s'eft 
durci  par  le  nombre  des  années  ,  &  ne 
peut  plus  fe  redrefTer ,  les  hommes  à 
un  certain  âge  ne  peuvent  prefque  plus 
fe  plier  eux  -^  mêmes  contre  certaines  ha, 
bimdes  qui  ont  vieilli  avec  eux  >  &  qui 
font  entrées  jufques  dans  la  moelle  de 
leurs  os.  Souvent  ils  les  connoifTent, 
mais  trop  tard  y  ils  gémiiTent  en  vain  : 
la  tendre  jeunefle  eft  le  feul-  âge  où 
l'homme  peut  encore  tout  fur  lui-même 
pour  fe  corriger. 

Il  y  avoir  dans  Tarmée  un  Dolope  » 
nommé  Eurimaque  ,  flatteur  infinuanc  , 
ûchant  s'accommoder  à  tous  les  goûts 
^  â  toutes. les  inclinations  des  princes; 
învendf  &  induftrieux  pour  trouver  dec 
i^ouveaux^  moyens  de  leur  plaire.  A  Ten- 
tendre  ,  rien  n,*étoit  jamais  difficile.  Lui 
demiandoit-on  £bn  avis  ;  ildevinoic  çç- 
Jui  qui  fcroit  le  plus  agtéable.  Il  étoit 


plalfaiit  9  railla  contxe  Ié$  feibles',  com> 
plaifant  pour  ceux  qu'il  aai^ti^it,;  ^habile 
poUf  aflaifopn^r  jugie  •  lojûânge'  .^léticate 
qui  futf  ^  bien  reçue.  des>  hpjtt^pies  le$  |)lu$ 
inodeftes.  11  étpit  gravQ.iiycc  U?  gravesf^ 
enjoué  avec  ceux  qui'  étoient  d'imë  hu- 
meur enjouée  :  il  ne  lui  coûtoic  rien  dç 
prendre  toutes  fortes  de  formes.  Le$ 
hommes  finceres  &  vermeux,.  qui  font 
jtoujours  les  mêmes  >  &  qui  s'aflîijettif- 
fent  aux  règles  de  la  verm  ,  ne  fauroient 
jamais  être  auffi  agréable^  aux  princes , 
que  ceux  qui  fiattent  leurs  paffions  do- 
ininantec.  Eurimaque  favoit  la  guerre  ; 
il  éçoit  capable  d'aiF^res,  Cétoit  un 
aventurier  qui  s'étôit  donné  à  Neftor  & 
qui  avoît  gagné  fa  confiance;  il  tiroît 
du  fon^iîe  font  cœur,  un  peu  vain  & 
fenfibte  aux  louantes;  tout  ce  qu'il  en 
vouloit  favçiTf  :  .  ; 
:  Quoique  'PfeikxSt^te  ne  fe  confiât 
point  à  lui ,  la  (îolere  &  l'impatience 
fkifbient  en  lui  ce  que  la  confiance  fai* 

im    daps  ,  Neftor.   Eurimaque   n  avoîj 

F»». 
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qa'â  le  contredire}  en  Tirritant  il  dé* 

couvroit  tout.  Cet  homme  ayoic  reçu 

dêf  grandes  fonmied  d'Adrafte  pour  lui 

mander  tous  les  de({êih$  des  alliés.  Ce 

loi  des  Dauniens  avoit  dans  l'armée  un 

certain  nombre  de  transfuges   qui  de* 

voient ^  lun  après  l'autre,    s'échapper 

du  camp  des  alliés  6c  retourner  au  fien. 

A  mefure  qu'il  y  avoit  quelque  affaire 

importante  à  faire  favoir   â   Adrafte, 

Eurimaque  fkifbit  partir  un  de  ces  tranf- 

luges.  La  tromperie  ne  pouvoit  pas  être 

£ici!ement  découverte ,  parce  que  ces 

transfuges  ne  portoient  point  de  lettres* 

Si  on  les  furprenoit»  on  ne  trouvoic 

rien  qui  pût  rendre  Eudmaque  fufpeâ; 

Cependant  Adrafte  prévenoit  toutes 

les  entreprifes  des  alliés.  Â  peine  une 

réfblution  étoit-elle  [Mife  dans  le  con« 

feil,  que  les  Dauniens  faifoient  pré* 

cifément  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  en 

empêcher  le  fuccès.  Télém^que  ne  fe  laf* 

foit  point   d'en  chercher  la  caufe.  Se 

d'exciter  la  défiance  de  Neftor  &  de  Phi* 
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Ioj£betè  :  mais  £)Q  foin  écoic  mudleî  ils 
éxxÂQTit  aveuglés. 

On  avoic  réfolu  dans  le  confeil  d'ac** 
tendre  \^  croupes,  nombreufes  qui  de-* 
voient  arriver  ;  &  on  avoic  fait  avancer 
fecrècemenc  ^  pendanc  la  nuit ,  cenc  vaif^ 
Teaux  pour  conduire  plus  prompcemenc 
ces  troupes  depuis  une  cote  de  mer  trèsi- 
rude,  oà  elles  dévoient  arriver,  juf- 
<|a'au  lieu  ou  rartnée  campoit.  Cepen- 
'dant    on  fe  croyoit  en  ^reté,   parce 
qu'on  tenoit  avec  des  troupes  les  dér 
.droits  de  la  montagne  vpiiinQ  »  qui  eft 
une  côte  prefquè  inaçceffible  de  TApcri* 
nin.  Uarmée  étoit  campée  fur  les  bords 
du  fleuve  Galefe>a{Ièz  près  de  la  mer; 
)cette.can9|^giie4élicieur^  eft  abondance 
en  p^turage^'&  en'tous  les  fruits  qui  peu: 
venc  nourrir  une  armée.  Adrafte   étoit 
deniere  la  montagne  ^  &  on  comptoic 
qu*il  ne  .pouvoit  pafT^r  j  mais  comme  il^ 
fut  que  les  alliés  épient  encore  foibies  ^ 
qu'il  leur  yenoit  un.  grand'  fecours  ,  que 
les  yaifleaux  an;endoi^(   des  ..tfoup^'i 

F  JY 
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^ui  dévoient -àmvei:  »  4c  q^è  -  l'iltmâ 
étoit  divifée  par  la  queFelïç,^deiTéléma^ 
que  avec  Plwdance ,  il  fe  hâta  <le  faire  un 
grand  tour*  Il  vint  en  diligence  jour  & 
nuit  fur  le  bord  de  là  m^r ,  &  pafla  pat 
des  chemins  qu'on  avoir  toujours  cnip 
abfolumené  împraticabliâs.'  JÂinfî  là  liar^ 
^efle  &   le  'travail  obftrne'furmontenc 
les  plus  grands  obftacles  5  ainfi  il  n'y  a^ 
prefque  rien  d'impofïîble  à  ceux  qui  f^- 
vent  ofer  &:  fouftir^j  âmfi  ceux  qui-s'en» 
dornieht»  «comptant  quef  le^  chofes  dif»- 
fidles  font  impoffibles  ^  méritent  d'ètte 
furpris  ic  accablés.        "^  ,     -         '    '•'  * 
Adràfte  furprit  au  point  du  jour  1^ 
i:ent  vaiilèaux  qiâ  appartenoient  aux  aK 
liés.  Comme  te^Vaîâfeaiix'éiiôieilt-m^ 
gardés,  &  c^^^^n  M^ffe  déâ<At  de  irien*, 
ii  sen  faiût  îans  rëfiftàniéè,' &'S'en  fer^ 
vit  pour  tranfporter  fe$  troupes  avec  une 
incroyable  diligence  à  Tenyboîichure  dû 
Galefe  j  puis  il  remontàtrès-^promptèment 
fur  les'  bords  du^  fl^ve^.^  Geuk  'qui  it6îent 
ilans  les  poftes  àVaneé^  autour  Ha  camp , 
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vers  la  rivière ,  crurent  que  ces  vaiflêauaf 
leur  amenoienc  les. troupes  ^oxi  atten<* 
doif  j  on  pouffa  a  abord  ,de  grand  cric 
de  joie.  Adrafte  &  fes  fbldats  defcendif* 
i:ent  avant  qu'on  pût  les  reconnoîcre  :  ilf 
tombent  fur  les  alliés  \  qui  ne  fe  défien|r 
de  rien,  il^  les. trouvent  d^nsun  camp 
tout  ouvert»  fans  ordre  «.ians  j:hef)  fans 

.     -  -      .   .         .     .       r,.    ,-^,      '.  r. 

armes. 

.    «>  t. ■      .>»,»'      \> 

Le  côté  du;  camp  qu'il  attaqua  d  a*' 
bord ,  fut  celui  des  Tarpmins  où  coni- 
mandoit  PhalantQ.  Le&jpauniens  y  en- 
trerent  avec  tant  de  vig^euf  >  que  cette 
jeunefTe  Laçédémonienne  étant  furprif^ 
ne  put  réûfter.  Pendant  qails  cherchent 
leurs  armes  »  &  qu'ils  s'embarraffept  les 
mis  les  autres,  dans  cette  .confiiiion  , 
Adra^p  fait,  mettre  le  feu  au  camp.  Auflir 
tôt  la  flamme  s'élève  des  pavillons  8ç 
monte  jufqu'aux  nues  :  le  bmît  du  fea 
eft  femblablçâ  celui  d'un  torrent  qui 
inonde  toute  ,une  campagne  ,  &  qui 
entraîne  p^r  ix  rapidité  les,  grands  cliê- 
Aes  av^c  kjurs  profjni^çs.jracfines»  .les 

•  F  V 
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tnoiilons  ^  les  granges,  les  étâbles  Se  lef 
troupeaux.  Le  venr  poufTe  impétueufe^ 
xnenc  la  flamme  cle  pavillon  eh  pavil- 
lon^  &  bientôt  tout  le  camp  eft  comme 
une  vieille  foret  qu  une  étincelle  de  feu 
ft  embrafèé.      '-' 

Phalainte ,  qui  voit*  le  péril  de  plus  prêt 
quun  autre ,  '  ne  peut  y  remécfier.  Il 
comprend  que  toutes  les  troupes  vont 
périr  dans  cet  incendie  ^  fî  on  ne  fe  hâte 
d  abandonner  le  camp ,  mais  il  com- 
prend aufli  conibien  lé  daordfe  de  cette 
retraite  éft  à 'craindre  devant  un  ennemi 
viâorieux  ;  il  commeiïce  à  faire  fortir 
&  jeuneflê  Lacédémonienne  encore  4 
demi  défârihée.  Mais  Adrafte  ne  les 
laide  point  refpirér  :  dW  coté,  une 
troupe  d'archers  adroits  pefce'  de  flè- 
ches ixmbmbrables^  le^  foldacs'oè  Pha* 
lance  y  de  l'autre ,  dés  ifrondeurs  Jettent 
une  grêle  de  grofles  pierres.  Adrafte  kii- 
même,  l'épée  i  la  main,  marchant  i 
la  tête  d'une  troupe  choifie  dès  plus  Ic^ 
trépides  Dauûiens,  pourfuit  â  kliieuic 


àa  feu  .ies^  proupés  qui  ^enfofent.  Il 
moiflbnnè  pot  le  fer  tranchant  tout  ce 
^  a  échappé  au  feu  j  il  nage  dans  le 
fahgj  ;  iè  né  peut  s'altbuvir  icfe  carnage  : 
les  Jsbha  âc<^les:tîgres  n'égalent  point  ùl 
fane  qDuQid  ils  égor^em  les  bergers  avec 
îeais  /trûupeaux.  Les  troupes  de  Pha^ 
kqce  fiicQombent,  -&  te  courage  let 
abandonne  ::  la  pa4d  inok  y  cQnduite-  pat^ 
oneiniôe^uiâri^e  dontUrtête  eft  %hé^ 
riflee  de  ferpens ,  glace  le  fanlg]de  ieutf 
veines  j  leurs  membres  engourdis  fe  roi- 
oiHent  5  &  leurs  genotii  cbancelans  leur 
ôtent  même  Tefpérance  de  la  fiiite. 

Phalante  à  qui  la  honte  &  le  défel^ 
poir  donne  encore,  un  refte  de  force 
&  de  vigueur  >  élevé,  les  mains  &  les 
yeux  vers  le  cielj  il  voit 'tomber  à  fes 
pieds  fon  firere  Hippias  fous  les  coups 
de  la  main  foudroyante  d'Âdrafte.  Hip- 
pias y  étendu  par  terre  ,  fe  roule  dans  la 
pouflîere  ;  un  fang  noir  &  bouillonnant 
fort  comme  un  ruilTeau  de  la  profonde 
bleffure  qui  lui  traverfe  le  côté  ^  fes  yeux 

F  iv 


(e  farment^  la  ^lumtfrei;  ÎM  amè  fb* 
rieufe  s'enfuit  avec  tout  fon  Êing.  Piui« 
lame  lui-même ,  tout  couvert  du  (ang 
clefon  itère:,  &:iiè  pouvant  tr  fecounr^ 
fe  voie  eQ»el0pp'^partuiie£}âlad'eiine>^ 
mîs  qui  ^'elF(«cent.de  :Ié.  rcûvafoîfôn 
bouclier  eft  p^rcé  de  mille  tmts%  Wdk 
blette  en  plufieur^  ^n^ECÂcs  de  iaâ  corps; 
il  ne  peut  pb$  rallier  fes  troupes  rfiigiri* 
ve$.:  le^  diéu«lle  v<tieat>:.&  îîs'.À-eaaoe 
aucune'  ptié*  .1  .  :/  j..  / 

'  Fin  du  Livre  fch^<m€.    • 
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LIVRE  DiX^EFTm^tE: 
SOMMA  IRE.   -      • 

Ttlemaquc  ^  s* étant  revêtu  4c,  Tes  armei 
divines  ^  court  aufecours  de  Phalan^ 
/€  ;.  renyerje  d^aborii  IpkyçUsi  j  fils 
d*ÂdraJle  ^  repoujje  f  ennemi-  vi^o-f, 
vieux  ^  ^remporterait  fur  lui  une  yic* 
poire  complette^^  fi  une  tempête  furve,^ 
nant^ejaifoit finirt  le  cornhat.  Enfuis^ 
Ttéléniaquefah  erripoTt^r  les  hhjfés^ 
prend  Join  d'eux  ^  &  principalement 
de  Phalante.  Il  fait  l'honneur  des 
cbfe^ues  de  f  on  frère  Hippias  j  dont  il 
.  lui  va  préftnter  Us  cendres  qu'd  a  rc^ 
xàeillies  dans  une  rurn€  d'orf 

J.  ■  '.   .-^^li'-:')  :!vl    •  ;  vi':  ■•  /J  •  :  0-      '       - 
lIpiTER,pjw  mifeif  de^  toutes  lefdî-^ 

vinit^^^jCçJliçftes, ,  rcgardoii.,du  haut,  d^ 

rOlympe  ce  carnage  des  alliés.  En  même 

teps  ^il  coi|fu|toù  le^;î;|i[n:^aafcieS'deftt- 

i\ée^,,,&,vajfoît-tDg^  Ip^s  chefs  dont  Ja 
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le  cifeau  de  la  Parque.  <3haçun  des  dieux 
étôit  attentif  pour  découvrir  fiir  le  vifa- 
ge  de  Japiter  quellb  fôn>ic  ià  volonté. 
^Mais  le  père  des  dieux  &  des  boitâmes 
leur  dit  d  une  ràix  douce  &  îhâjeftuéûfe  : 
Vous  voyez  en  quelle  extrémité  font  ré- 
duits lès  alliés  ;  vous*  voyez  Âdralfe  qui 
renverfe  tous  fes  ennemis  :  mais  ce  fpec- 
tacle  eft  bien  trompeur  ,  là  gloire  & 
la  proTpérité  des  mé^lians  eft  côùne  : 
Âdrafte ,  impie ,  &  odieux  par  ia 'màu- 
taîfe  foi ,  ne  remportera  point  une  en- 
tière-viétoirè.  Ce  malheur  n'arrive  aux 
alliés  y  que  pour  leur  apprendre  à  fe  cor- 
riger &  à  mieux  garder  le  fecret  de  leurs 
cntreptifes.  Ici  là  fàge  Minerve  pré- 
pare une-rtoUvelle  gloire  â'foh  jeune  Té- 
lémaque  y  dont  elle  fait  fes  délices.  ÂlotS 
Jtïpitet  cefla  dé  parler.  Tbus'fe  dîéux* 
en-  filence  cominubiéiit  *  i  t^iti^'  le' 
éombat.  * :i.  *.-       :  ;i>  '- 

C^péndsLtït  Nléftbr  &^'bhilo'caJte  fii-' 
#ent  avertie  qii'unê  pialrae'  dii  iamp'ébît* 
d^  bruléfe-  que  4â  ftimhxe^  y  pbdfféé' 
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par  le  vent ,  s'avançoic  toujours  ;  que 
leurs  troupes  étoi'ent  en  défordire  ,  & 
que  Pfaalante  ne  pduvow  plus  foutenir 
les  efforts  des  ennemis.  A  peine  ces  fa- 
neftes  paroles  frappent  leurs  oreilles  i 
qu  ils  courent  aux  arnies ,  aflèmblent  lei^ 
capitaines ,  Se  ordonnent  qu'on  fe  hâtef 
de  fbrtir  du  camp  pour  éviter  cet  incen- 
die. 

Télémaque  ,  qui  étoît  abattu  &  în- 
confolable ,  oublie  fa  douleur  :  il  prend 
fes  arnies,  don  précieux  de  là  ÎTage  Mi- 
nerve ,  qui  ,  paroiflTant  fous  la  figuré  de 
Mentor  ,  fit  femblant  de  les  avoir  re- 
çues d'un  excellent  ouvrier  de  Salente  , 
mais  qui  les  avoit  fait  faire  à  Vulcain 
dans  les  cavernes  famantes  du  mont 
Etna. 

Ces  armes,  étoient  poSes  cbthmé  imd 
glace  j  &  brillantes  ccmnie  les  rayons 
dùYoleil.  Gn  y  voyoit  Neptune  &  Pil- 
las  <yii  difputoient  entre  eux  l'qùi  aurèît 
la  gloire  de  donner  fon  nota  â  une  ville 
tiaiflante.  Neptune  dé  fon  trideht  frap-*' 
fck  U  teité ,  &  ou  w  voy(»^^rdr  via 
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cheval  fougueux  :  le  feu  fortoit  de  (ei 
yeux ,  &  récurtîe  de  fa  bouche  \  fes  crins 
flbctoient  au  gré  du  vent  \  fes  jambes 
fouples  &  nerveufes  fe  replioient  avec 
vigueur.  &  légèreté  :  il  ne  marchoit point, 
il  iàutok  à'fbrce.de  reins, ^  mais  avec 
çanrde  vîteiTe  ,  qu'il  ne  laiflToit  aucune 
çrace^de  fes  pas  :  oh  croyoit  |*emendre 
hennir.  '         , 

De.  l'autre  coti  ,  Minerve  donnoît  aux 
habitans,  de  fa  nouvelle  ville^  l'olive  , 
fruit  de  l'arbre  qu'elle  avoir  planté  :  le 
rameau  auquel  pendoit  fon  fruit. ,  repré- 
fentoit  la  dopce  paix  avec  l'abondance , 
préférable  aux  troubles  de  la  guerre  , 
dopt  ce  cheval  étoit  l'image.  La  déefle 
demçuroit  viftorieufe  par  fes  dpns  Am- 
ples &  utiles ,  &  la  fuperbe  Athènes 
porfoit  fon^nom.  . 

;  On  voyôit  auffi  Minerve  aflèmblant 
autour  d'elle ,  tous  les  beaux  arts' ,  qui 
étpi^t  d<;s  eiîfans  tendres.  &î  .ailés  :  ils 
fe  ;rçfi.?gioient  autour  d'ejle  ,  éfant  ^u* 
V^tés-  des  fiireur^  bri^tales  de, Mars , 
gui  jravage  jpwi  .î .  ^^oxme  les  agneam 
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l>^an8  fe  réfugîepc  aiuoui:,  de  leur  mert 
à  la  vue  d'un  loup,  afi^mé  y  qui  d'une 
gueule  béante;  &    enflammée  s'élance 
,  pour  les  dévorer.  Minerve  ,  d'xm  vifagë 
dédaigneux  ic   irrité  ,   confondoir  par 
Texcellence  de  fe$.  ouvrages  la  folle  té-^ 
mérité  d'Araçhné  ,  qui  ^  avoit  ofé  diff 
puter  avec  elle  pour  la  perfeâion  des 
tapifleries  :  on  voyoit  cette  malheureui- 
.  fe  ,  dont  tous  les  membres  exténués  fe 
défiguroient  &  fe  chang^oient  en  arai<i- 
gnée.         ^  .  .  r    ' 

Auprès  de  cet  endroit  paroiflbic  enf 
core  Mineive  ,  qui ,  dans  la  guerre  4e$ 
géans ,  fervoit  de  confeil  à  Jupiter  mê- 
me, &c  foutenoit  tous  les  autres  dieiji: 
étonnés..  Elle  étx)it  auifi  reprdentée  avec 
fa  lance  Sç  fon  égide  fur  \^  bords  du 
Xanthe  &  du  Simoïs»  niç^i^t  Uly^Tf 
par  la  main  »  ranimant  ïos^  croupes  fut 
gitives  des  <îrecs  ,  foutenant  les  effortu 
des  plus,  vaillans  capitaines:  Troyens  S4 
du  redoutable,  He<^pr;  même^;  enfin  ^ 
ïiitrodttiiant  UlylTe  âains  cette  fata^^^mat 
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chine  qui  dévoie  en  une  feule  nuit  ren* 
Verfer  l'empire  de  Priam. 

D'un  autre  côté  ,  le  bouclier  repre- 
fentoit  Cérès  dans  les  fertiles  campagnes 
d'Enna  qui  font  au  milieu  de  la  Sicile, 
On  voyoit  la  déefle  qui  rafTembloit  lei 
peuples  épars  çà  &  la ,  cherchant  leur 
nourrittire  par  la  chaflfe  ,  ou  cueillant  les 
fruits  fauvages  qui  tomboient  des  arbres. 
Elle  montroic  à  ces  hommes  grofliers 
l'art  d'adoucir  la  terre  ,  &  de  fcrer  de  fon 
fein  fëcond  leur  nourriture.  Elle  leur 
préfentoît  une  charrue ,  &  y  fàifoit  atte^ 
1er  des  boeufs.  On  voyoit  la  terre  s'ou- 
vrir en  filions  par  le  tranchant  de  la 
charrue  ;  puis  on  appercevoit  les  moif- 
fons  dorées  qui  couvroient  cti  fertiles 
campagnes  :  le  moiflbnneui'  ,  avec  fa 
faux ,  coupoit  les  doux  fruits  de  là  terre , 
&  fe  payoît  de  toutes  fes  peines,  Le  fer, 
deftiné  ailleurs  à  tout  dénruire  y  ne  pa* 
roifToit  employé  en  ce  lieu  qu'à  prépa* 
rer  l'abondance  &  qu'à  faire  naître  tou< 
les  plaiffrs. 
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Les  Nymphes ,  couronnées  de  fleurs  » 
'^anfbienc  enfemble  dans  une  prairie  » 
tut  le  bord  d'une  rivière  ,  auprès  d'un 
bocage  :  Pan  jouoic  de  la  flûte  ,  les  Fau* 
nés  &  les  Satyres  folâtres  fautoient  dans' 
un  coin,  fiacchus  y  paroiflbit  aufli  >  coii« 
ronné  de  lîérre  ,  appuyé  d'une  main  fur 
ion  thyrfe  >  &  tenant  de  l'autre  une  vi« 
gne  ornée  de  pampres  &  de  plufîeurs 
grappes  de  raifins.  C'étoic  une  beauté 
molle  ,  av^c  je  ne  fais  quoi  de,  noble  i 
de  paflionné  &c  de  languiflànt  :  il  étoit 
tel  qu'il  parut  à  la  malheureufe  Ariadne» 
lor£}u'il  la  trouva  feule  ,  abandonnée  » 
&  abîmée  dans  U  douleur  »  fur  un  ri« 
vage  inconnu. 

Enfin  9  on  voyoît  de  toutes  parts  un 
peuple  nombreux  \  des  vieillards  qui  al^ 
loient  porter  dans  les  temples  les  pré-* 
mices  de  leurs  fruits  j  des  jeunes  hom* 
tat%  qui  revenoient  vers  leurs  épou-^ 
iès  9  laflës  du  travail  de  la  journée  :  les 
femmes  alloient  au-devant  d'eux  ,  me- 
nant par  la  main  leurs  petits  enfiins 
qu'elles  careffoient»  On  voyoit  aufli  à^i 
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bergers  qui  paroiflbient  chanter ,  &  quel- 
ques-uns danfoiem  au  fon  du  chalumeau. 
Tout  repréfentoit  la  paix  y  TabcHidance 
&  les  délices  :  tout  paroiflbit  riant  & 
heureux.  On  voyoit  même  dans  les  pâ- 
turages les  loups  fe  jouer  au  milieu  des 
moutons  :  le  lion  &  le  tigre  >  ayant  quiné 
leur  férocité ,  paiflbient  avec  les-  tendres 
agneaux  j  un  petit  berger  les  mênoit  en* 
fefnble  fous  fa  houlette  :  &  cette  ai- 
mable peinture  rappelloit  tous  les  char- 
mes de  rage  d  or, 

Télémaque ,  s'étant  revêtu  de  ces  ar- 
vci^%  divines ,  au  lieu  de  prendre  fon  bou* 
di^r  ordinaire  ,  prit  la  terrible  Egide 
que  Minerve  lui  avoit  envoyée ,  en  la 
c»i;ifiant  à  Iris  prompte  merfagere  des- 
dieux, .  Iris  lui  avoit  enlevé  fon  bou- 
clier fans  qu'il  s'en  apperçùt  ^  &  lui 
aypit  donné  en  la  place.cette  Egide  re- 
doutable aux  dieux  'mêmçs. 

En  cet  état ,  il  court  hors  du  camp 
pour  en  éviter  les  flammes  :  il  appelle  à 
lai  d'une  yoix  forte  tés  cheÊ  de  l'armée  ) 
^  ce^te  voix  19XÙSM  déjà  tous  les  alliée 
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éperdus.  Un  feu  dmn  étincele  diaiis  lés 
yeujt  du  jeune  guerrien  II  paroic  tou|oufis 
libre  Se  cranqmlle ,  toujours  appliqué  à 
donner  les  ordres ,  comme  pourroit  faire 
un  fage  vieillard  attentif  à  régler  fa  &- 
mille  &  à  inflxuire  fes  enfans.  Mais  U 
.^ft  prompt/ &  rapide  dans  l'exécution: 
femblable  à  un  fleuve  impétueux  »  qui 
non-feulemenc  roule  avec  précipitation 
fes  flots  écumeux  y  mais  qui  entraîne  en- 
core dans  fa  cburfe  les  plus  pefans  vaif- 
feaux  donc  il  eft  chargé. 

Plûloâete  y  Neftor  ,  les  chefs  des 

Manduriens  &  des  autres  nations ,  fen«* 

cent  dans  le  fils  d'Ulyfle  je  ne  fais  quelle 

autorité  à  laquelle  il  Êiuc  que  tout  cède  : 

l'expérience  des  vieillards  leur  manque  ; 

le  confeil  &  la  fageflè  font  6tés  à  cous 

les  commandans  \  la  jaloufie  même  ^  fi 

naturelle  aux  hommes,  s'éreint  dansf  les 

cœurs  ^  tous  fe  caifent  ;  tous  admirent 

Télémaque  ;  cous  fe  rangent  pour  lu^ 

obéir ,  fans  y  faire  de  réflexion ,  &  ipom-^ 

me  s'ils  y  eufleiit  été  accoummés,  Il  s^ 

yance  ^  6ç  monçe  fur  jone  colline  ^  doi^ 
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il  obferve  la  difpoficion  des  ennemîj 
puis  touc-à-coup  il  juge  qu  il  faut  fe  ïâr 
ter  de  les  furprendre  dans  Je  défordre  où 
ils  fe  font  mis  en  brûlant  le  camp  des  al- 
liési  II  fait  le  tour  en  diligence  :  &  tous  les 
capitaines  les  plus  expérimentés  lefuivem. 
II  aniaque  les  Dauniens  par  derrière , 
dans  un  tems  où  ils  croyoient  l'armée 
Ms  alliés  enveloppée  dans  les  flammes 
de  Tembrâfement.    Cette   furprife   \e% 
trouble  ;  ils  tombent  fous  la  main  de 
Télémaque  »  comme  les  feuilles  »  dans 
les  derniers  jours  de  l'automne ,  tom- 
bent de$  forets  quand  un  fier  aquilon , 
ramenant  Fliiver ,  fait  gémir  les  troncs 
des  vieux  arbres  Se  en  agite  toutes  les 
branches.  La  terre  eft  couverte  des  hom« 
mes  que  Télémaque  renverfe.  De  fon 
dard  il  perce  le  cœur  d'iphyclès ,  le  plus 
|eune  des  enfans  d'Adrafte.  Celui-ci  ofà 
fe  préfenter  contre  lui  au  combat  pour 
fauvcr  la  vie  de  fon  père ,  qui  penfà  être 
furpris  par  Télémaque.-  Le  fils  d'Ulyflê 
&  Iphyclès  écoient  tous  deux  beaux ,  vi* 
goûteux  ^  pleins  d'adreife  6c  de  coorar 
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ge»  de  la  même  caille ,  de  la  même  dou- 
ceur >  du  même  âge ,  cous  deux  chéris 
de  leurs  parens  :  mais  Iphyclès  écoic 
comme  une  fleur  qui  s'épanouic  dans  un 
champ ,  &  qui  doic  ècre  coupée  par  le 
cranchaot  de  la  faux  du  moiflbnneur. 
Enfuice  Télémaque  renverfe  Euphorion  y 
le  plus  célèbre  de  cous  les  Lydiens  ve- 
nus en  Ecrurie  :  enfin  fon  glaive  perce 
Cléomenes  ,  nouveau  marié  >  qui  avoic 
promis  à  fon  époufe  de  lui  porcer  les 
riches  dépouilles  des  ennemis  ^  mais  qui 
ne  devoir  Jamais  la  revoir. 

Âdrafte  ftétnic  de  ragé  voyant  la 
more  de  fon  cher  fils ,  celle  de  plufieurs 
capiraines ,  &  la  vidoire  qui  échappe  de 
fes  mains.  Phalanre  y  prefque  abattu  à 
fes  pieds  3  eft  comme  une  viâime  à  demi 
égorgée  qui  fe  dérobe  au  couteau  facré  ^ 
&  qui  s'enfuit  loin  de  l'aucel.  Il  ne  iàU 
loic  plus  à  Âdrafte  qu'un  moment  pour 
achever  la  perte  du  Lacédémonien. 

Phalanre  »  noyé  dans  fon  fang  &  dana 
celui  des  foldacs  qui  combaccent  avec 
lui ,  entend  ie^  cris  de  Télémaque  qui 


144      TÉLÉMAdUE  ^ 

s*ayance  pour  lé  fecourir  :  en  ce  mo- 
menuJa  jviè  ki^eft  rendue  ,  un  nuage 
qui  couvEoit  déjà  fes  yeux.fe.  difB- 
pe.  Les-  Dauniens ,'  fentarit  cette  atta- 
que imprévue  ,  abandonnent  Phalante 
pouir  aller  repoufTer  un  plus  dangereux 
ennemi.  Adrâfte  eft  teji  qu'un  tigre  ï 
qui  les  bergers  alTemblés  arrachent  la 
proie  qu'il  étoit  prêt  à  dévorer.  Télé- 
maque  ie  cherche  dans  la  mêlée  ,  & 
veut  finir  tout-à-coup  la  guwre  en  déli^ 
^vxant  les  alliés  de  leur  implacable  en- 
nemi. 

'Mais  Jupiter  ne  vouloît  pas  donner 
aurfilsd'UIyflè  une  viâx)ire  fi  prompte 
& .  fi  facile  :  Minerve  même  vouloic 
qu'il  eût  à  fouffrir  des  maux  plus  longs , 
pour  mieux  apprendre  à  gouverner  les 
hommes.  L'impie  Adraftè  ftit  wnc  conr 
fervé  parle  père  des  dieux ,  afin  que  Té- 
lémaque  eût  le  temps  d  acquérir  plus  de 
gloire. j&  plus  de  vertu.  Un  nuage  que 
.  Jupiter  aiTembla  dans  les  airs  fauva  les 
P^uniens  }  un  tonni^re  e£oyable  dé- 
plia J».  volonté  des  dieux  ;  on  auroit 
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tm  que  les  voûtes  étemelles  du  haut 
Olympe  alloieiit  s*écrquler  fur  les  têtes 
des  £)ibles  mortels  ;  les  éclairs  ^endoient 
la  nue  de  l'un  à  l'autre  pote  ,  &  ^ans  lé 
moment  où  ils  éblouilToient  les  yeux  par 
leurs  feux  perçans ,  oh  ietomboit  dans 
lès  affreufes  ténèbres  de  la  nuit.  Une' 
pluie  abondante  qui  tomba  dans  Tini^ 
mnc  fervit  eincore  à  fèpârer  les  deux  ar-« 
mées. 

Adrafte  profita  du  &(^ours  àt^  dieux  j; 
£ui$  être  touché  de  leur  pouvoir  ^  &  mté«' 
rita  par  cette  ingratitude  d'être*  réfervé  a 
une  plus  cruelle  vengeance.  U  fe  hâta  dé 
^re  palTer  fes  troupes  entre  le  camp  à 
demi-brûlé  &  un  marais  qui  s'étèndoit 
jttfqu'à  la  rivière"  :  il  k  fit  avecî  t«nt^i1ni 
duftrie  &:  de  prpmptitude ,  que  cette 
retraite  montra  combien  il  avoit  de  ret 
iburces-&  de  préience  d'efpriu  Les  al- 
liés ,  animés  par  Télémaque ,  vouloienc 
le  pourfuivre  \  mais  à  la  faveur  de  cet 
orage  il  leur  échappa  î  comme  un  ôifeau 
d*ime  aîie  légère  échappe  >âûX'  filèt;s  des 
chaâîêurs.j  '-  '''  -  --^  • 
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Les  alliés  ne  fongerenc  pliis  qu'à  retr» 
trer  dajtis  leur  camp ,  &  qu  a  réparer  leur 
perte.  En  y^  rentrant ,  ils  virent  ce  que  la 
guerre  a  de  plus  lamentable  :  les  mala- 
des ^  les  blejtTés  ,  manquant  de  force 
pour.fe  traîner  hors  des  tentes ,  n  avoîent 
pu  fe  garantir  du  feu  ^  ils  paroifloient  à 
demi  brûlés ,  pouflàtit  vers  le  ciel ,  d'une 
voix  plaintive  &  mourante  >  des  cris  dou« 
loureux.  Le  cœur  de  Télémaque  en  fut 
percé  j  ïV  ne  put  retenir  fes  larmes  j  il 
détourna  plufieurs,  fois  fes  yeux  ,  étanp 
faifi  d'horreur  &  de-.compaffion  i  il  ne 
pouvoir  voir  fans  frémir  ce&  corps  en- 
core vivans  &c  dévoués  à  une  longue 
&  cruelle  ixiort  j  ils  paroiflbient  fem-» 
bk]ble$  à  la  chair  ^^s  viâimes  qu'on  a 
brûlées  fur  les  autels ,  &c  dont  Todeur 
ffè  répand  4e  tous  cotés. 

.  Héla$  .1  s'écrioit  Télé^iaque  ,  voilà 
dç^c  le$  mau^  que  la  guerre  entraîne^ 
après  elle  !  Quelle  fureur,  aveugle  poufle 
le^  m^lheureu^  .mqrtdb  !'  ils  ont  fi  peu 
cb  jour&  à/ivivce.  fur  la  .terre  y  ces  jours 
ibnt  fi  miférables  :  pourqupi  pc^cipitet 
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Une  mort  déjà  fi  prochaine  ?  pourquoi 
Ajouter  tant 'de  défolatians  af&eufês  â 
fameftame  dont  les  dieux  ont  remplr 
Cette  vie  fi  courte  ?  Les  hommes  font  tous 
fireres^  &  ils  s'entre*  déchirent  ^  les  bètes 
farouches ibnt  moins  cruelles.  Les  lions  ne 
font  point  lai  pierre  aux  lions  y  ni  les  ti^ 
grès  aux  dgres^ils  hattaquent^^quelles  ani** 
maux  d'efpece  différente  :  l'homme  feul  » 
mialgré  fa  raifbn  y  fait  ce  que  les  ahimaux 
£u2S  raifbn  ne  firent  jamaîsr*  Mais  encore^ 
pourquoi  ces  guerres?.  N'y  a-t-ilpasalflèB 
de  terre  isAé  L'univiers  pour  eh  jdonnei:  â 
tous  les  Jiommes  plus  qift -ils  n*en  peuj/enc 
cultiver  ?  Combien  y  a*c-il  de  terres  dé- 
sertes !  le  genre  humain  ioié  fauroit  les  rena- 
plir!  Quoi  donc  iia|ierfaà(&  gloire^i-^im 
vatil  titre  de  conquérant  qu'un  )princé  veut 
acquérir! ^«i allume ula^  rguerce^  dan»,  det 
pays  immenfes:!  Ainfi.un  fetilliommë'^ 
dcHUié  au:monde  par  la  cokra^lesi  dieux  ^ 
en  Êicrifie  bcudalpmeat  tantid'^utte^  à  fa 
vamté. .il"  fàiife'queitbur  pécsffe  »^qiie  XDUt 
nage  dans  :lj9liàng'V  qoe'iciut.fiHi:  déféré 
parles  fb^mioes^î^iÇ'Ce^quiséahappe  mi 
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ktôc  au. feu  ne  puifle  échapper  à  la  Èdm 
encore  plus  cruelle  >  afin  qu  un  feul  hom- 
me ,  qui  fe  joue  de.  la  nature  humaine 
entière  ,  trouve  dans  cette  deftruâion 
générale  fon  plaiHr  &  fa. gloire  !  Quelle 
gloire  ttioniftfuêufe }  JPeur-omtiop  abhor- 
rèt  & 'trop  nièprifct.dss,îh(inuiies  qui 
ont  tellemeni.oublié  l'huipanitè  ?  Non , 
non  :  bien  loin  d'être  des  demi-dieux , 
ce  ne  font  pas  même  des  hommes  ;  ils 
doivent  être  i  em  lesu^csmkt  à  knis  1^ 
fiecles  dont  ils[  ùxit  xxvLi^vrej  âdmicés. 
Oh  i'qiie  les  roi$  doxvand  bien  prendre 
garde  aux  gtierre$  qu^^t^ntrepreiuient  t 
Elles  doivent  ^ace^  jû(les<  :  ce  heft 
pas  afièz  ,  il  faut  qu'^Uds  foiçnt  hécef- 
fûres-pour  le  bien  public^^^dciaQg  4£iin 
peuple  ne  :d<nt ^tre  vétC^  n^e  pot»  fau^ 
ver  ce  même  ^peuple!  dans  I&bçimns  ^^ 
irêmes..  Maiis  les^cotifeils 'flatteurs  ,  les 
SoUfes  idées  de  gloire  i  les  vaines  jalcm-* 
fies  ^  i'iajùfte  avidité  qui  fe.  couvre  de 
beaux  prétexta  j  enfin  Jèsehgagèmens 
infenfiblès  ^  entraînent  prèfque:  toujours 
ks  rois  ^dans  '^iguerr^s  ,0a  îW  fe  reu^ 
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dent  malheureux  y  où  ils  hafkrdent  tout 
fans  néceûîcé  9  &  où  ils  font,  autant  et 
mal  à  leurs  fujets  qu*à  leurs  ennemis. 
Aîniî  raifonnoît  Télémaque. 

Mais  il  ne  fe  coutentoit  pas  de  déplo- 
rer les  maux  de  la  guerre ,  il  tâchoit  de 
les  adoucir.  On  le  voyoit  aller  dans  les 
tentes  fecourir  lui-même  les  malades  & 
le^  mourans  ^  il  leur  donnoit  de  l'argent 
&  des  remèdes  j  il  les  confoloit  &  les 
encourageoit  par  des  difcours  pleins  dV 
mitié  »  &  envoyoit  vifîter  ceut  qu'il  ne 
pouvoit  viâter  lui-même. 

Parmi  le$  Cretois  qui  étoîent  avec  lui  » 
il  y  avoir  deux  vieillards ,  dont  l'un  fe 
nommoit  Trâumaphile ,  &  l'autre  No* 
fophuge. 

Traumaphlle  avoir  été  au  fiege  de 
Troie  avec  Idoménée  ,  &  avoit  appris 
des  enfans  d'Efculape  l'art  divin  de  gué- 
rir \ts  plaies.  11  répandoit  dans  les  bief- 
fures  les  plus  profondes  &  les  plus  tixr 
venimées  ,  une  liqueur  odoriférante  ;qui 
coixfumoit  les  chairs  mortes  &  corrom- 
pues >  (ans  avoir,  hefoin  de  faire  aucune 
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iiïcîfion  y  Se  qui  fbrmoîc  prompcemenc 
de  nouvelles  chairs  plus  faines  &  plus 
belles  que  les  premières. 

Pour  Nofophuge  ,  il  n'avoît  jamais 
YU  les  erifahs  d'Efculape  j  mais  il  avoit 
eu ,  par  le  moyen  de  Mérion ,  un  livre 
ijicré  6c  myftérieux  quEfculape  àvoit 
donné  à  fes  enlàns.  D'ailleurs  Nofophuge 
étoit  ami  des  dieux  ^  il  avoir  compoie 
des  hymnes  en  l'honneur  des  enfàns  de 
Lacone  j  il  ofïroit  tous  Jes  jours  le  facrî- 
lice  dune  brebis  blanche  Se  fans  tache  à 
i^pollon ,  par  lequel  il  étoit  fouvent  inf- 
piré.'Â' peine  avoit-il  vu  un  malade  » 
qu'il  connoiilbit  à  fes  yeux  ,  à  la  cou- 
leur de  fon  teint  ^  à  la.  conformation  de 
fon  corps ,  &  à  fa  refpiration ,  la  caufe 
de  fa  Qiàladie.  Tantôt  il  donnoit  des  re* 
medes  qui  faifoîent  fuer  ;  &  il  montroit , 
par  le  fuccès  des  fueurs  ,  combien  h 
tranfpiratîon  ,  diminuée  ou  facilitée  , 
déconcene  ou  rétablie  toute  la  machine 
du  corps  :  tantôt  il  donnoit  ,  pour  les 
maux  de  langueur ,  certains  breuvages 
qui  fortifioient  peu-à-peu  les  parties  no* 
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bies ,  &  qui  rajaiuiifToienc  les  hommes 
en  adouciffant  leur  fang,'  Mais  il  afTuroit 
que  c'étoit  faute  de  verta  &  de  courage  ^ 
que  les  hommes  avoient  fi  fouvent  befoin 
de  la  médecine,  Ceft  une  honte ,  difoit- 
il ,  pour  les  hommes  ,  qu'ils  aient  tant 
de  maladies  ;  car  les  bonnes^  mœurs  prop 
duifent  la  iànté.  Leur  intempérance  » 
diibit'il  encore ,  change  en  poifons  mor-r 
tels  les  alimens  deftinés  à  conferver  la 
vie.  Les  plaifirs  pris  (ans  modération 
abrègent  plus  les  jours  des  hommes  que 
les  remèdes  ne  peuvent  les  prolongera 
Les  pauvres  £bnt  môiùsL  fouvem  mala-^ 
des  Ëuite  de  nourriture  y  que  les  riches 
ne  le  deviennent  pour  en  prendre  trop. 
Les  alimens  qui  flattent  trop  le  goût  » 
&  qui  font  manger  au-delà  du  befoin  ^ 
empoifonnent  au  lieu  de  nourrir.  Les" 
remèdes  font  eux-mêmes  de  véritables 
maux  qui  ufent  la  nature ,  &  dont  il  ne 
faut  fe  fervir  que  dans  les  preflTans  be- 
foins.  Le  grand  remède  ,  qui  eft  tou- 
jours innocent  ,  &  toujours  d'un  ufage 
utile  ,  c'eft  la  fobriécé ,  c'eft  la  tempé- 
G  iv 
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iznce  dans  cous  lès  plaiilrs,  c'eft  la  mm^ 
quillité  de  l!efpcit ,  c  eft  l'exercice  du. 
corps.  Par-là. on  fait  un  iâng  doux  ôc 
tempéré  ^  Se  on  diffipe  toutes  les  ha- 
meurs  fuperflues*  Âinfi  le  fage  Noib* 
phuge  étoit  moins  admirable  par  tes  re- 
mèdes que  par  le  régime  qu'il  confeil- 
loit  pour: ^prévenir  lés  maux,  8c  pom 
rendre  les  remèdes  inutiles. 

Ces  deux  hommes  lurent  envoyés  par 
Télémaque  pour  vifiter  tous  les  jnalades 
de  l'armée.  Ils  en  guérirent  beaucoup  par 
leurs  remèdes  :  mais  ils  en  guérirent  bien 
davantage  par  le  £an  qtt'il5  parent  pour 
les  faire  fervir  i  propos  ;  car  ils  s'appli^- 
quoient  a  les  tenir  proprement ,  à  em- 
pêcher le  mauvais  air  par  cette  propreté , . 
à  leur  faire  garder  un  régime  de  fobriécé 
exaâe  dans  leur  convalefcence.  Tous  les 
foldats ,  touchés  de  ces  fecours  ,  ren- 
doient  grâces  aux  dieux  d'avoir  envoyé 
Télémaque  dans  l'armée  des  alliés. 

Ce  n'eft  pas  un  homme  ,  difoient-ils  ^ 
c'eft  fans  doute  quelque  divinité  bien- 
faifante  £>tts  ^le  figure  humaine.  X>u^ 
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nioîns ,  fi  c'efl  uik  bomme  ,  il  reflemble 
moins  au  refte  des  hommes  qu'aux  dieux  j 
il  n'eft  fur  la  terre  que  pour  faire  du 
bien  ;  il  eft  encore  plus  aimable  par  iâ 
douceur  &  par  fa  bonté  que  par  fa  va- 
leur* Oh  !  fi  nous  pouvions  l'avoir  pour 
roi  !  mais  les  dieux  le  réfervent  pour' 
quelque  peuple  plus  heureux  qu'ils  ché-  . 
riflènt ,  &  chez  lequel  ils  veulent  renou- 
vellet  l'âge  d'or. 

Télémaque  ,  pendant  qu'il  alloic  la' 
nuit  vifiter  \t%  quartiers  du  camp ,  par* 
précaution    contre  les  rufes  d'Adrafte, 
entendoit    ces  louanges ,   qui  n'écpieac, 
point  fufpedes  de  flatterie ,  comme  cel- 
les que  \^i  flatteurs  donnent  fouvent  ea; 
face  aux  prince^ ,  fuppofant  qu'ils  n'ont, 
ni  modeftie  ni  déliçatefle,  &  qu'il  n'y. 
a  qu'à  les  louer  fans  mefure  ^ur  s'em-. 
parer  de  leur  faveur.  Le  fils  d'UlyflTe  ne 
pouvoir  goûter  que  ce  qui  étmt  vrai  :  ÎL 
ne  pouvoir  fouf&ir  d'autres  louanges  que 
celles  qu'on  lui  donnoit  en  fecret  loin 
de  lui ,  &  qu'il  ayoit  véritablement  mé-*» 
niées.  Son  cœur  n  éroit  pas  infenfibleâ 
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celles-U  'y  il  (èncoit  ce  plaifir  fi  doux  &  fi  ^^ 
pur  »  que  les  dieux  ont  attaché  à  la  feule 
vertu ,    &c  qu»  les  méchans ,  faute  de 
Tavoir  éprouvé ,  ne  peuvent  ni  conce- 
voir ni  croire  ;  mais  il  ne  s'abandon- 
noit  point  à  ce  plaifir  ;  aufii-tôt  revenoient . 
en  foule  dansfon  efprit  toutes  les  faut^ 
qu'il  avoit  faites  :  il  noublioit  point  fa 
hauteur    naturelle   &    fbn  indifférence  < 
pour  les  hommes^  iL avoit  une  honte 
fecrete  d  être  né  fi  dur ,  &  de  paroître  fi 
humain.  Il  renvoyoit  à  la  fage  Minerve  « 
toute  la    gloire   qu'on  lui  donnoit^  Sc^ 
qu'il  ne  croyoit  pas  mériter. 

C'eftvous,  difoit-il,  ô  grande  dée({è! 
qui  m'avez  donné  Mentor  pour  m'inf* 
truire  &  pour  corriger  mon  mauvais  na- 
turel j  c'eft  vous  qui  me  donnez  la  û- 
gefle  de  profiter  de  mes  fautes  pour  me 
défier  de  moi-même  j  c'eft  vous  qui  re- 
tenez mes  paflîons  impétùeufes  j*  c*eft 
vous  qui  me  fiiites  fentir  le  plaifir  de 
fôulager  les  malheureux  :  fans  vous  je 
feirois  haï  &  digne  de  l'être  ;  fans  vous 
je  ferois  des  fautes  irréparables^  je  feroîs 


comme  un  enfant,  qui,  ne  fentant  pas 
fa  fbiblefTe ,  quitte  fa  mère  &  tombe  dès. 
le  premier  pas. 

Neftor  &  Philodkete  étoient  étonnes 
de  voir  Téiémaque  devenu  fî  doux,  fi 
attentif  à  obliger  les  hommes  ^  fi  offi- 
cieux ,  fi  fecourable ,  fi  ingénieux  pour 
prévenir  tous  les  befoins;  ils  ne  favoient 
que  croire,  ils  ne  reconnoiflbient  plu« 
en  lui  le  même  homme.  Ce  qui  lesfur- 
prit  davantage  ,  fut  le  foin  qu'il  prit  de$ 
funérailles  d'Hippias.  Il  alla  lui-même 
retirer  fon  corps  fanglant  Se  défiguré  de 
l'endroit  oii  il  étoit  caché  fous  un  mon- 
ceau de  corps  morts  ^  il  verfa  fur  lui  des 
larmes  pietifes;  il  dit  :  O  grande  ombre! 
tu  le  fais  maintenant  combien  j'ai  eftimé 
ta  valeur.  Il  eft  vrai  que  ta  fierté  m'a- 
voit  irrité  j  mais  tes  défauts  yenoient 
d'une  jeuneflè  ardente  :  je  fais  combiea 
cet  âge  a  befoin  qu'on  lui  pardonna. 
Nous  euffions  dans  la  fuite  été  fîncère- 
ment  unis  i  j'avois  tort  de  mon  côté.  O 
dieux!  pourquoi  me  le  ravir  avant  que 
j'aie  pu  le  forcer  de  m'aîmer! 

G  V) 
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Eiifuice  Télémaque  fit  laver  le  corps 
4ans  des  liqueurs  odoriférantes  >  puis  on 
prépara  par  fon  ordre  un  bûcher.  Les 
grands  pins  >  gémîirant  fous  les  coups 
des  haches  ,  tombent  en  roulant  du  haut 
ÀQ%  montagnes  j  les  chênes  j  ces  vieux 
enfens  de  la  terre  qui  fembloîent  me- 
nacer le  ciel  \  les  hauts  peupliers  ,  les 
ormeaux ,  dont  les  tctes  font  fî  vertes  & 
fi  ornées  d'un  épais  feuillage  \  les  hêtres , 
qui  font  rhonneur  des  forêts ,  viennent 
tomber  fur  le  bord  du  fleuve  Galefe  :  U 
s'élève  avec  ordre  un  bûcher  qui  reffèm- 
ble  à  un  bâtiment  régulier  -  la  flamme 
commence  à  paroître  >  im  tourbillon  dp 
fumée  monte  juiqu  au  ciel* 

Les  Lacédémoniens  s'avancent  d^un 
pas  \ttn  Se  lugubre  »  tenant  leurs  piques 
rehverfées  &  leurs  yeux  baiffés  ;  la  dou- 
leur amere  eft  peinte  fur  ces  vifages  fi 
farouches,  &  les  larmes  coulent  abon- 
damment. Puis  on  voyoit  venir  Phéré- 
cide,  vieillard  moins  abattu  par  le  nom- 
bre des  années  que  par  la  douleur  de 
furvm^  4  Hippias,  qu'il  avoir  élevé 
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depuis  ion  enùincQ.  11  levoit  vers  le  ciel 
(qs  mains  &  fes' yeux  noyés  de  larmes. 
Depuis  la  mort  d'Hippias  il  refiifoît  toute 
nourriture  j  le  doux  fommeil  n'avoir  pu 
appefàntir  fes  paupières  i  ni  fufpendre 
un  moment  fa  cuifante  peine  :  il  mar- 
chai: d'un  pas  tremblant  >  fuivant  la  fou- 
le ,  &:  ne  fâchant  où  il  alloit.  Nulle  pa- 
role ne  fortoit  de  fa  bouche  ,  Car  foa 
cœur  étoic  trop  ferré  j  c  étoit  un  filence 
de  défefpoir  &  d'abattement  :  mais 
quand  il  vit  le  bûcher  allumé ,  il  parut 
tout-à-coup  furieux,  &  il  s'écria  :  O 
Hippias  !  Hippias  !  je' ne  te  verrai  plus  ! 
Hippias  n'eft  plus ,  &  je  vis  encore  ! 
O  mon  cher  Hippias  !  c'eft  moi  cruel , 
moi  impitoyable ,  qui  t'ai  appris  à  mé- 
prifer  la  mort  !  Je  croyois  que  tes  mains 
fermeroient  mes  yeux,  &  que  m  re- 
cueillerois  mon  dernier  foupir  :  6  dieux 
cruels  !  vous  prolongez  ma  vie  pour  me 
faire  voir  la  mort  d'Hippias  !  O  chet 
enfant  que  j'ai  nourri ,  &  qui  m'as 
coûté  tant  de  foios  >  je  ne   te  verrai 
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plus!  mais  je  verrai  ta  mère  qui  mour> 
ra  de  criftefTe  en  me  reprochant  ta 
thort  ;  je  verrai  ta  jeune  époufe  frappant 
fa  poitrine ,  arrachant  fes  cheveux  :  & 
j*en  ferai  caufe  !  O  chère  ombre  !  appel- 
le-moi  fur  les  rives  du  Styx  ;  la  lumière 
m'eft  odieufe  :  c'eft  toi  feul ,  mon  cher 
Hippias ,  que  je  veux  revoir.  Hippias! 
'  Hippias  !  ô  mon  cher  Hippias  î  je  ne  vis 
encore  que  pour  rendre  à  tes  cendres  le 
dernier  devoir. 

Cependant  on  voyoit  le  corps  du  jeune 
Hippias  étendu  >  qu'on  portoit  dans  un 
cercueil  orné  de  pourpre  ,  d  or  &  d*ar* 
gent.  La  mort  qui  avoit  éteint  fes  yeux , 
n  avoit  pu  effacer  toute  fa  beauté  ,  &  les 
grâces  étoient  encore  à  demi  peintes  for 
fon  vifage  pâle.  On  voyoit  fljtter  au- 
tour de  fon  cou ,  plus  blanc  que  la  nei- 
ge ,  mats  penché  fur  l'épaule  y  fes  longs 
cheveux  noirs ,  plus  beaux  que  ceux  d' A- 
tys  ou  de  Ganymede ,  qui  alloient  ctre 
réduits  en  cendres  :  on  remarquoit  dans 
le  côté  la  bleflure  profoii^depar  où  tout 
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fon  iang  s'étok  écoulé  ,  &  qui  lavoif 
fkit  defcèndre  dans  le  royaume  fombré 
de  Pluton. 

Télémaque ,  trifte  &  abattu ,  fiiivoic 
de  près  le  corps ,  &  Im  jettoit  des  fleurs. 
Quand  on  flit  arrivé  au  bûcher ,  le  jeune 
fils  d'UlyflTe  na  put  voir  la  flamme  pé- 
nétrer les  étoffes  qui  enveloppoient  le 
corps,  fans  répandre  de  nouvelles  lar-- 
mes.  Adieu,  dit-il ,  ô  magnanime  Hip-' 
pias  !  car  je  n  ofe  te  nommer  mon  ami  :  * 
appaife-toi ,  ô  ombre  qui  as  mérité  tant 
de  gloire  !  Si  je  ne  t'aimois ,  j*envierois 
ton  bonheur  ^  tu  es  délivré  des  miferes 
où  nous  fommes  encore,  &  tu  en  es 
forti  par  le  chemin  le  plus  glorieux.  Hé- 
las !  que  je  ferois  heureux  de  finir  de 
même  !  Que  le  Styx  n'arrête  point  ton^ 
ombre  j  que.  les  champs  Elyfées  lui  foierit 
ouverts  j  que  la  renommée  conferve  ton 
nom  dans  tous  les  fîecles ,  &  que  tes  cen- 
dres  repofent  en  paix  ! 

A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  entre- 
mêlées de  ibttpirs ,   que  toute  l'armée 
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poufla  un  cri  :  on  s  attendriflbît  fur  Hîp- 
pias,  dont  on  racontoic  les  grandes  ac- 
tions j  &  la  douleur  de  fà  more ,  rap- 
pellant  toutes  fes  bonnes  qualités ,  Éd- 
foit  oublier  les  défkuts  qu'une  jeuneffe 
iinpétueufe  &  une  mnuvaife  éducation 
lui  avoient  donnés.  Mais  on  étoit  en- 
core plus  touché  des  fentimens' tendres 
de  Télémaque.  Eft-ce  donc  là ,  difoit- 
on  ,  ce  jeune  Grec  fi  fier ,  fi  hautain ,  fi 
dédaigneux ,  fi  intraitable  ?  le  voilà  de- 
venu doux,  humain ,  tendre.  Sahs  doute 
Minerve ,  qui  a  tant  aimé  fon  père , 
Taime  aufii  ;  fans  doute  elle  lui  a  fait 
le  plus  précieux  don  que  lés  dieux  puif- 
fent  faire  aux  hommes ,  en  lui  donnant 
avec  U  fagefie  un  cœiu:  fenfible  a  IV 
ttiitié. 

'  Le  corps  étoit  déjà  confumé  par  les 
flammes.  Télémaque  lui-même  arrofa 
de  liqueur  parfiimée  fes  cendres  encore 
fumantes;  puis  il  les  mit  dans  une  urne 
d  or  qu  il  couronna  de  fleurs  ,  &:  il 
pona  cette  urne  à  Phalante,  Celui-ci 
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ëcoîr  étendu  ,  percé  de  diverfes  bleflîr^ 
tes  j  &  ,  dans  fon  extrême  fbiblefle  , 
il  entrevoyoit  près  de  lui  les  portes  ibriï- 
bres  des  enfers. 

Déjà  Traumaphlle  8c  Nofoplmge^ 
envoyés  par  le  fils  d'Ulyfle ,  lui  avoient 
donné  tous  les  fecours  de  leur  an  ^  ils 
rappelloient  peu-à-pea  fon  ame  priète 
i  s'envoler  :  de  nouveaux  efprits  le  ra-* 
nimoient  infenfiblement  ^  une  force 
doace  &  pénétrante ,  un  bantne  de  vie 
s'infinuoir  de  veine  en  veine  Juf^uau 
fond  de  fon  cœur  y  une  chaleur  agréa-; 
ble  le  déroboit  aux  mains  glacées  de  la 
mort.  En  ce  moment ,  la  défaillance  - 
ceflànc  »  la  douleur  fuccéda  ^  il  com-^ 
mença  à  fentir  la  perte  de  fon  frère  , 
qall  n'avoit  point  été  jufqu'alors  en  état 
de  fentir.  Hélas  !  difoit-il,  pourquoi 
prend-on  de  fi  grands  foins  de  me  faire 
vivre  !  ne  me  vaudroit-il  pas  mieux  mou- 
rir &  fuivre  mon  cher  Hippias  î  je  Tai 
vu  périr  tout  auprès  de  moi  !  O  Hip- 
pias >  la  douceur  de  mz  vie  î  mon  fre»-. 
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re ,  mon  cher  frère ,  m  n'es  plus  !  je 
ne  pourrai  donc  plus  >  ni  te  voir ,  ni 
t*entendre  ,  ni  t'émbrafler  ,  ni  te  dire 
mes  peines ,  ni  te  confoier  dans  les 
tiennes  !  O  dieux ,  ennemis  des  hom- 
mes !  il  n'y  a  plus  d'Hippias  pour  moi  ! 
eft  -  il  poffible  !  Mais  n'eft  -  ce  point 
un  fonge  ?  non ,  il  n'eft  que  trop  vrai. 
O  Hippîas  !  je  t'ai  perdu ,  je  t'ai  va 
mourir  :  &  il  faut  que  je  vive  encore 
autant  qu'il  fera  néceflaire  pour  te 
venger  ;  je  veux  immoler  à  tes  mânes 
le  cruel  Âdrafte  teint  de  ton  fang. 

Pendant  que  Phalante  paribit  ain(i , 
les  deux  hommes  divins  tâchoient  d'ap- 
^  paifer  fa  douleur  ,  de  peur  qu'elle  n'aug- 
mentât fes  maux  &  n'empêchât  l'effet 
des  remèdes.  Tout-à-coup  il  apperçoit 
Télémaque  qui  fe  préfente  â  lui.  D'a- 
bord fbn  cœur  fut  combatm  par  deux 
paflions  contraires  :  il  confervoit  un  ref- 
fentiment  de  toiit  ce  qui  s'étoit  pa(ïe  en- 
tre Télémaque  &  Hippias;  la  douleur 
de  la  perte  d*Hippias  rendoit  ce  reffen- 
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riment  encore  plus  vif  :  d'un  autre  c6*  -    | 

té,  il  ne  pouvoit  ignorer  qu'il  devoir  la 
confervation  de  (a  vie  à  Télémaque  y 
qui  Tavoit  tiré  fanglanr  &  a  demi-mort, 
des  mains  d'Âdrafte.  Mais  quand  il  vit  f 

rorne  d'oc  où  étoient  renfermées  Ijps 
cendres  fi  chères  de  fon  frère  Hippias» 
il  verfa  un  torrent  de  larmes  j  il  em-^ 
brada  d'abord  Télémaque  fans  pou- 
voir lui  parler ,  &  lui  dit  enfin  d'une- 
voix  languiflfante  entrecoupée  de  fan- 
glots  : 

Digne  fils  d'Ulyfle,  votre  vertu  me 
force  à  vous  aimer.  Je  vous  dois  ce 
refte  de  vie  qui  va  s'éteindre  y  mais  je  : 
vous  dois  quelque  chofe  qui  m'eft  bien  -. 
plus  cher  :  fans  vous  le  corps  de  mon 
frère  auroit  été  la  proie  des  vautours  j 
fans  vous ,  fon  ombre,  privée  de  la  fë« 
pulmre,  feroit  malheureufement  errante  , 
fur  les  rives  du  Styx  ,  toujours  repouf- 
fée  par.  l'impitoyable    Caron.    Faut -il 
que  je  doive  tant  à  un  homme  que  j'ai 
unt  haï  1  O  dieux  !  récompenfez-le ,  8c  ' 
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délivrez-moi  d'une  vie  fî  malheureafe  ! 
Poor  vous ,  6  Télémaque  l  rendez-moi 
les  derniers  devoirs  que  vous  avez  ren- 
dus à  mon  firere,  afin  que  rien  ne 
manque  à  votre  gloire. 

A  ces  paroles  Phalante  demeura  épui- 
fé  &  abattu  d'un  excès  de  douleur.  Télé- 
n^aque  fe  tint  auprès  de  lui  fans  ofer 
lui  parler  ,  &  attendant  qu'il  reprît  fes 
forces.  Bientôt  Phalante ,  revenant  de 
cette  défaillance ,  prit  l'urne  des  mains 
de^  Télémaque,  la  baifa  plu(ieurs|  fois , 
l'arrofa  de  fes  larmes ,  &  dit  :  O  che^ 
res  »  o  préçieufes  cendres  !  quand  eft-ce 
que  les  miennes  feront  renfermées  avec 
vous  dans  cette  même  urne  !  O  ombre 
d'Hippias  !  je  te  fuis  dans  les  enfen: 
Télémaque  nous  vengera  tous  deux. 

Cependant  le  mal  de  Phalante  dimi-' 
nua  de  jour  en  jour  par  les  foins  des 
deux  hommes  qui  avoient  la  fcience 
d'Efculape.  Télémaque  étoxt  fans  ceflê 
avec  eux  auprès  du  malade  pour  les 
rendre   plus  attentifs  à  avancer  fa  gué- 
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tlf^n^yôc  toijite  l'armée  admirbu  bien 
pjus  k  )>çnté  de  cwm  'avek:  laquelle  il 
ièoouf  oit  ;  fqn  plus .  gr^i^d  ;ennemi  ,  que 
la  valeur  &  la  fageiTe  qu  il  avoic  mon* 
trées  en  ikuvanc  dans  la  bataille  i'ar-* 
mçe  des  :^liés*   ..  •  ^ 

_   En  mçjme  tçm5  Télémaque  fe  mon^ 
troii;  infatigable  dans  les  plus  rudes  tra- 
.vaux  de  la  guerre  :  il  dormoit  peu  ;  & 
fon  fommeil  étoit  fouvent  interrompu  ^ 
ou  parles  avijS  qu'il  recevou  à  toutes 
les  heures  de  la  nuit  comme  du  jour  ^ 
oïl  par   la  vifîte  de  tous  les  quartiers 
du  camp  »  qu'il  n^  &ifoit  jamais  deux 
fois  de .  fuite  aux  mêmes  heures ,  pour 
miçux  fur|>rendre  ceux  qui  n'étoient  pas 
aflez  yigilans.  II  revenoit  fouvent  dans 
fa  tente  couvert  de  fueur  &  de  pouffie'* 
re.  Sa  nourriture  étoit  (impie  y  il  vivoit 
comme  les  fbldats  >  pout^  leur   donner 
lexemple  de  la  fobriété  Sç  de  la  pa- 
rienee.  L'armée   ayant   peu  de   vivrez 
dans  ce  campement,  il  jugea  néceflaire 
d'arrêter  les  murmures  des   ibldats  en 
fouf&anc  iiu-*mème  volontairement  le« 
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mêmes  incommodités  qu'eux.  Son  corp^, 
loin  de  s^afFçibiir  dans  une  vie  fi  pé- 
nible, fe  foriifioit  &  s^endurcifToic  cha- 
que jour  :  il  commençoic  à  n'avoir  plus 
tes  grâces  fi  tendres  qui  ibnt  comme 
la  fleur  de  la  première  jeunefle  j  fon 
teint  devenoit  plus  Brun  Se  moins  dé- 
licat y  Ces  membres  moins  mous  Se  plus 
nerveux. 

Fin  du  Livre  ((ix^fepticme. 
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LIFRE  DIX^  huitième: 

SOMMAIRE. 

TéUmaque  j  perfuadé  par  divers  fongcs 
que  fon  pcre  Ulyjfc  n'ejl  plus  fur  la. 
terre  j  exécute  fon  fleffein  4e  Vcdler^ 
chercher  dans  les  enfers.  Il  fe  dérobé, 
du  camp  j  étant  fuivi  de  deux  Cretois 
jufquà  un  temple  près  de  la  fameufc 
caverne  d* Achérontia.  Il  s*y  enfonce 
au  travers  des  ténèbres  y  arrive  au 
bord  du  Styx  ^  &  Caron  le  reçoit  dans, 
fa  barque.  Il  va  fe  préfenter  devant 
Pluton  j  qu'il  trouve  préparé  à  lui 
permettre  de  chercher  fon  père.  Il  tra^ 
yerfe  le  Tartare  ^  oà  il  voit  les  tour^» 
mens  que  fquffrent  les  ingrats  j  les 
parjuras  ,  les  hypocrites  j  &fur<out, 
les  mauvais  rois*  ^ 

xV;Dàaste^  dont  les  troupes  avoient 
été  Gdnfîdéirablement  afibiblies  dans  le 
combat,  s'étoit  retké  derrière  k  mom^ 
»gne  d'Âukxi  pour  accen(die  divers  fe^ 
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cours  Se  pour  tâcher  de  furprendreHcn- 
core  une  fois  fes  ennemis  j  fcmblablc 
à  un  lion  affamé ,  qui ,  ayant  été  repouflc 
d'une  bergerie ,  s^Qn  retourne  dans  les 
fombres  forêts  &  rentre  dans  fà  caverne , 
où  i!  aiguife  fes  dents  &  fes  griffes ,  at- 
tendant le  moméht  favorable  pour  égor* 
ger  ks  troupeaux. 

Ttlémaque  ,  ayant  pris  foin  de  met- 
tre une  exaâe  dilcipline  dans  tout  le 
camp ,  ne  fongéa  plus  qu'à  exécuter  un 
deffein  qu'il  avoir  conçu  ,  Se  qu'il  ca- 
cha» à  tous  les  chefs  dé  l'armée.  II  y 
tvoit  déjà  long'tems  qu'il  éK)ir"agité 
pendant  toutes  les  nuits  par  des  fbnges 
qui  lui  Tepréfentoient  fon  père  Ulyffe. 
Cette  chère  image  revenait  toujours  fur 
la  fin  de  la  nuit ,  avant  que  Paurore  vînt 
cha(fer  du  ciel ,  jpar  fes^  feux  naiflàns  » 
les  inconftantes  étoiles  ,  Se  de  deffus  la 
terre  le  doux  fommeil  fuivi  des  fbnges 
voltigeans.  Tantôt  il  croyoit  voir  Ulyflc 
nud  >  dans  an@  ifle;fbctiunéb.^.fut  la  rive 
d'uti  âçuve  ^jdahs  îiôê  pisàîrié  ômée  de 
fleutSt  de  elivirotiaé  de  nympbes  qui 


lui  jettoient  des  habits  pour  fe  couvrir  ; 
tanc6c  il  croyoic  Tentendre  parler  dans 
tm  palais  tout  éclatant  d  or  &  d'ivoire  > 
où  des  hommes  couronnés  de  âeurs  ré- 
coutoient  avec  plaifir  8c  admiration.  Sou- 
vent XJlyfle  lui  apparoiflbit  tout-à-coup 
dans  des  feftins  où  la  joie  éclatoit  parmi 
les  délices ,  &  où  l'on  entendoit  les  ten- 
dres accords  d'une  voix  avec  une  lyre 
plus  douce  <jué  la  lyre  d'Apollon  &  que 
les  voix  de  toutes  les  Mufes. 

Téléniaque,  en.s'éyeillant,  s'attrîûoît 
d^  cesj  Tonges  fl  agréables.  O  mon  père  ! 
p.jpjjijf  .cher  père  Ulyfle  !  s*écrioit-il  > 
Ips  fonges  les  plus  affreux  me  feroient 
plus  doux  !  Ces  images  de  félicité  me 
font  comprendre  que  vous  èt^s  déjà  des- 
cendu ^dans  le  féjour  des  âmes  bienheu- 
reufeSj^que  les  dieux  récompenfent  do 
leurs  vertus  par  une  éternelle  tranquil- 
lité. Je  crois  voir  hs  champs  Elyfées, 
Oh  !  qu'il  eft  cruel  de  n'efpérer  plus  ! 
Quoi  donc  ,  ô  mon  cher  père  !  je  ne 
vous  verrai  jamais  !  jamais  je  n'embraC- 
£kïû  celai  qui  m'aimoit  tant  ^  ôc  que  jâ 
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cherche  avec  tant  de  peines  !  jamais  je 
n^entendrai  parler  cette  bouche  d*où  for- 
toit  la  fageffe  !  Jamais  je  né  baiferai  ces 
mains  ,  ces  chères  mains  ,  ces  mains 
vidorieufes ,  qui  ont  abattu  tant  d'en- 
nemis !  elles,  ne  puniront  point  les  in- 
iènrés  amatis  de  Pénélope  »  &  Ithaque 
ne  fe  relèvera  jamais  de  fa  ruine  !  0 
dieux  ennemis  de  mon  père  !  vous  m'en* 
voyez  ces  fonges  funeftes  pour  arracher 
toute  efpérance  de  mon  cœur  :  c'eft  m'ar- 
racher  la  vie.  Non ,  je  ne  puis  plus  vi- 
vre dans  cette  inceaitude.  Que  dis-je  i 
hélas  !  je  ne  fuis  que  trop  certain,  que 
mon  père  n'eft  plus.  Je  vais  chercher 
fon  ombre  jufques  dans  les  énfers.'T hé- 
fée  y  ett  bien  defcendu  ;  Thêféé  ^  cet 
impie  qui  vouloir  outrager  lés  divinités 
înifernales  :  &c  moi ,  Yy  vais ,'  côndùît  par 
la  piété.  Hercule  y  descendit  :  je  i^e  fuis 
point  Hercule  j  mais  il  eft  beau  d'bfer 
l'imiter.  Orphée  a  bien  touché  par  le 
récit  de  fes  malheurs  ,  le  cœur  de  ce 
dieu  qu'on  dépeint  comnxe  inexorable  : 
il  obtint  de  lui  qu*Euridice  retourneroi 
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parmr  les  vivans.  Je  fuis  plus  cligne  de 
compaflîon  qu'Orphée  ;  <:ar  ma  perte 
eft  plus  grande.  Qui  pourroit  compa- 
rer une  jeune   fille   femblable  à   tant 
d'autres,  avec  le  {âge  Ulyffe  admiré  de 
toute  la  Grèce  ?  Allons ,  mourons ,  s'il 
le  faut.  Pourquoi  craindre  la  niort  quand 
on  foufFre  tant  dans  la  vie  ?  O  Pluton  ! 
ô   Proferpine  !  j'éprouverai   bientôt    & 
vous^ètes  auffi  impitoyables  qu'on  le  dit  l 
O  mon  père  !  après  avoir  parcouru  en 
ynin  les  teires  8c  les  .mers  pour  vous 
trouver  ,  je  vais  voir  fi  vous  n'êtes  point 
dans  la  fombre  demeure  des  morts.  Si 
les  dieux  me  refiifent  de  vous  pofléder 
fur  la  terre  &  à  la   lumière  du  foleil , 
peut-être  ne  me  refiiferont-ils  pas  do 
voir  au  moins  votre  ombre  dans  le  royau- 
me de  la  nuit. 

En  di{ànt  ces  paroles ,  Télémaqne  at- 
rofoif  £on  lit  de  fes  larmes  :  auflî-tôt  il 
fe  levoit ,  &  cherchoit  par  la  lumier© 
à  foulager  la  douleur  cuifante  que  ces 
fonges  lili  avaient  caufée  j  mais  c'étoîc 
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atie  flèche  qui  avoit  percé  Ton  cœur»  Se 
qu  ij  portoit  par-tout  avec  lui. 

Dans  cette  peine  ,  il  entreprit  de  def- 
çendre  aux  enfers  par  un  lieu  célèbre 
quln'étoit  pas  éloigné  du  camp  :  on  Tap- 
peiloit  Âchérontia ,  à  caufe  qu'il  y  avoit 
en  ce  lieu  une.  caverne  af&eufe ,  de  la- 
quelle on  defcendoit  fur  lès  rives  de 
l'Acbéron  ^  par  lequel  les  dieux  mêmes 
craignent  de  jurer.  La  ville  étoit  fur  un 
rocher  ,  pofçe  comme  un  nid  fur  le 
haut  d'un  arbre  :  an  pied  de  ce  rocher 
on  trouvoit  la  caverne^  de  laquelle  les 
timides  mortels  n  ofôiem  approcher  j  les 
bergers  avoient  fpin  d'en  détourner 
leurs  troupeaux^  La  vapeur  ToufFrée  du 
marais  ftygien  ,  qui  s'exhaloit  fans  ceïe 
par  cette  ouverture  »  empeftoit  l'air; 
Tout  autour  il  né  croiiloit  ni  herbe  ni 
fleurs  j  on  n'y  fentoit  jamais  l^s  doux 
zéphyrs ,  ni  les  grâces  naiif^ntes  du  prin^ 
tems  ,  ni  les  riches  dons  d^  l'automne  : 
la  terre  ,  aride  ,  y  languiflbit  ;  on  y 
yoyoit  feulement  quelque  arbuftes  à&n 
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pouillés  &  quelques  cyprès  funeftes.  Au 
loin  même ,  tout  à  l'entour  ,  Cérès  refu^ 
foie  aux  laboureurs  fes  moiflbns  dorées. 
Bacchus  fembloit  en  vain  y  promettre  fes 
doux  fruits  :  les  grappes  de  raifin  fe  deC 
fëchioient  au  lieu  de  mûrir.  Les  naïades  ^ 
triftes  ,  ne  faifoient  point  couler  xme 
onde  pure  ^  leurs  flots  étoient  toujours 
amers  &  troubles.  Les  oifeaux  ne  chan- 
toient  jamais  dans  cette  terre  hériffée 
Je  ronces  &  d'épines ,  &  n*y  trouvoient 
auctm  bocage  pour  fe  retirer  :  ils  al- 
loient  chanter  leurs  amours  fous  un  ciel 
plus  doux.  Là  on  n'entendoit  que  lô 
croaffèment  des  corbeaux  &  la  voix  lu- 
gubre dés  hibous  :  l'herbe  même  y  étoic 
amere ,  &  les  troupeaux  qui  la  paifibient 
ne  fentoient  point  k  douce  joie  qui  les 
fait  bondir*  Le  taureau  fuyoit  la  génifle  , 
&  le  berger ,  tout  abattu ,  oublioit  fa 
mufette  Se  fa  flûte. 

De  cette  caverne  fortoit  de  tems  en 
tems  une  fumée  noire  Se  épaifle ,  qui  fai:^ 
foit  une  efpéce  de  nuit  au  milieu  de 
jour.  Les  peuples  voiflns  redoubloienc 
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alors  leurs  facrifices  pour  appaifer  les 
divinités  infernales  :  mais  fouv^nt  les 
hommes  à  la  fleur  de  leur  age>  &  dès 
leur  plus  tendre  jeunefTe,  étoient  les  feu* 
les  viftimes  que  ces  divinités  cruelles 
prenoient  plaiHr  à  immoler  p^r  une  fu- 
nefte  contagion. 

C'eft-R  que  Télémaque  réfolut  do 
chercher  le  chemin  de  la  fombre  dé^ 
meure  de  Pluton.  Minerve  ,  qui  veil- 
loit  fans  ceflfe  fur  lui ,.&  qui  le  couvroîl 
de  fon  égide  ,  lui  avoit  rendu  Pluton 
favorable*  Jupiter  même ,  à  la  prière  de 
Minerve  ,  avoit  ordonné  à  Mercure  j 
qui  defcend  chaque  jour  aiix  enfers  pour 
livrer  à  tTaron  un  certain  nombre  de 
morts ,  de  dire  au  roi  des  ombres  qu'il 
laiflfât  entrer  le  fils  d'Ulyflfe  dans  fon 
empire. 

Télémaque  fe  dérobe  4u  camp  pen- 
dant la  nuit  ;  il  marche  à  la  clarté  de  k 
lune,  &  il  invoque  cette  puiflSime  di- 
vinité ,  qui ,  étant  dans  le  ciel  le  bril- 
lant aftre  de  la  nuit ,  &  fur  la  terre  li 
chafte  Diane  ,  eft  aux  enfets  la  redou* 
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table  Hécate.  Cette  (divinité  écoum  fa- 
vorablement ij^  voBux  ,  parce  cjue  fo4 
cœnt  étoit  pur ,  &  qu'il  éroit  conduip 
par  1  amour  pieux  qu'un  fils  doit  à  foqi 
pece.  A  peii>?  fut-il  auprès  de  l'entréç 
de  la  caverne  ,  qu'il  enrendit  rempire 
fouterraiq  mugir.  La  terre  trembloit  Ipus 
fes  pa3.  ;  te  ciel  s'arma  d'éclairs  &  de 
fi^ux  qui  fcmbloient  tomber  fur  la  ter- 
re. Ije  jeuhe  fils  d'Ulyffe  fentit  fon 
cœur  ému  \  tout  fon  corps  étoit  couvert 
d'une  fueur  glacée  :  mais  fon  courage 
fe  foutijiil  i  il  leva  les  yeux  &  les  itiains 
au  cîeL  Grands  diç»x  î  s'écria-t-il  ,  j'ac^ 
cepce  ces  pr4&ge$  qu^  j^  <^ois  heureux  j 
adiewez  iwwre  «ivr^Çr  }1  dit  ;  &:  ^  rçr- 
^donbbhcifbiiras,  tj  {éj^^Wi  bardiménr. 
'  Auffin^t  k  &m^,  j^^iiïè  ^ni^  rendoît 
4'enerée  d^  jk  <<î9^Meri;^  ^o^ûç  à  to^is  le^ 
^imaiuc  dts.qwfilç  ^n:  ^f^rpçMent ,  fp 
xltâipa;rodei|£:efnppiiiqnLçée  cefT^  p(^ 
un  peu  de  teiQS.  Télémaque  entra  (ieul  ^ 
car  quel  autre  mortel  eût  ofé  le  fu^rt^  t 
Deux  Oétois  >  qui  Tavcâent  apcompat 
H  iv 


J7ff  TÉLÉ  MA  QU  E  ^ 
,  gné  jufqu  à  une  ccnaîne  diftance  de  la 
caverne ,  &  auxquels  il  avoit  confié  fon 
deflèin  ,  demeurèrent  tremblans  &  à 
demi  morts  aflfez  loin  de-là  dans  un  tem- 
ple ,  faifant  des  voeux  ,  &  n'efpérant  plus 
de  revoir  Télémaque.  . 

Cependant  le  fils  d'UlylTe  ,  l'épée  i 
la*  maiâ ,  s'enfonce  dans  ces  ténèbres  hor- 
ribles. Bientôt  il  apperçoit  une  foible  & 
ïbmbre  lueur ,  telle  qu'on  la  voit  pen- 
dant la  nuit  fur  la  terre  :  il  remarque 
les  ombres  légères  qui  voltigent  autour 
de  lui }  il  les  écarte  avec  fon  épée  :  en- 
fuite  il  voit  les  trîftes  bords  du  fleuve 
înarécageux ,  dont  les  eaux  bourbeufes  & 
dormantes  ne  jfbnt  qufe  tournoyer.  Il  dé- 
couvre fur  ce  rivage  Une  foule  innom- 
brable de  morts  privés  de  laféptilture  3 
qui  fe  préfentent  en  vain  i  Timpitoya- 
fcle  Caron.  Ce  dieu,  dônr  la  vieilleflè 
éternelle  eft  toujouts  trifte  &  chagrme  s 
«nais  pleine  de  vigueur ,  les  menace  , 
les  repoufle ,  &  admet  d'abord  dans  fà 
barque  le  jeune  Grec,  En  entrant ,  Té- 
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lémaque  entend  les  gémiflemens  d'une 
ombre  qui  ne  pouvoir  fe  confoler. 

Quel  eft  donc  ,  lui  dit-il ,  votre  maU 
heur  ?  qui  étiez-vous  fur  la  terre  ?  J'é* 
tois ,  lui  répondit  cette  ombre ,  Nabo- 
pharzan  ,  roi  de  la  fuperbe  Babylone  : 
tous  les  peuples  de  l'orient  trembloien^ 
au  feul  bruit  de  mon  nom  :  je  me  fai- 
fois  adorer  par  les  Babyloniens  dans  un 
temple  de  marbre  où  j'étois  repréfenté 
par  une  ftame  d'or ,  devant  laquelle  on 
brûloit  nuit  &  jour  les  plus  précieux 
parfums  de  l'Ethiopie  :  jamais  perfonne 
n'ofa  me  contredire  fans  être  au-ffitôt 
puni  :  on  inventoit  chaque  jour  de  nou- 
veaux plaifirs  pour  me  rendre  la  vie 
plus  délicieufe.  J'étois  encore  jeune  & 
robufte  j  hélas  !  que  de  profpérirés  ne 
me  reftoit-il  pas  encore  à  goûter  fur  le 
txpne  !  mais  une  femme  que  j'aimois  y 
&  qui  ne  m'aimoit  pas ,  m'a  bien  feit 
fentir  que  je  n'étois  pas  dieu  j  elle  m'a 
empoifonné  :  je  ne  fuis  plus  rien. 
On  mit  hier  avec  ppmpe  mes  cendres 
dans  une  urne  d'or  y  on  pleura  j  on 
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^'arracha  les  cheveux  j  on  fit  fem- 
blant  de  vouloir  fe  jetter  dans  les  flam- 
mes de  mon  bûcher  pour  mourir  avec 
moi  ;  on  va  encore  gémir  au  pied  du  fu- 
perbe  tombeau  où  Ton  a  mis  mes  cen- 
dres :  mais  perfonne  ne  me  regrette  > 
ina  mémoire  eft  en  horreur  même  dans 
ma  femille  j  Se  ici- bas  je  fouffire  déjà 
d'horribles  traitemens, 

Télémaque  touché  de  ce  ïpeûacle , 
lui  dit  :  Etiez-vous  véritablement  heu- 
reux pendant  votre  règne  ?  fentiez-vous 
cette  douce  paix  fans  laquelle  ie  cœur 
demeure  toujours  ferré  &  flétri  au  mi- 
lieu des  délices  ?  Non  ,  répondit  le  Ba- 
bylonien j  je  ne  fais  même  ce  que  vous 
voulez  dire.  Les  fages  vantent  cette  paix 
comme  l'unique  bien  :  pour  moi  ,  je 
ne  Fai  jamais  fentie  j  mon  cœur  étoit 
fans  ceflfe  agité  de  defirs  nouveaux  ,  de 
crainte  &  d'efpéfance.  Je  tâchois  de 
m*étourdir  moi-môme  par  Pébranîement 
de  mes  paflîons  j  j'âvois  foin  d*entrete- 
nir  cette  ivrefle  pour  la  rendre  conti- 
jouelle  :  le  moindre  ihtervalle  de  ràifon 


cranqmlie  m'^ût  été  Wp  amer,  Voïll  la 
paix  dopjt  j'ai  joui  j  toijte  autre  me  f  aron: 
une  fable  &c  \m  foage  :  vo^là  les  biens 
^queje^jçegrçtte^       .:       .     ,  ; 

,. Eapforl^ijifU;  ain/î,>  J^  Çabylonien  pieu* 
roît  cofîMiif  ip  hponirp^^  lâç$e.<jui  a  etS 
îainçlji  far,  les  proiQpérités ,  S>c  c^  ajçlc 
point  accoutumé,  à  fuppprter  conftam- 
ment  un  malheuc.  II  avoir  auprès  de  lui 
queliju^  efcj^es  qu  on  avoir  fait  mour 
rir  popr  ho^F^Ç  ^?  funérailles  :  Mec- 
ciire  1^^  avoit  livrés  à^  Carpn  ayec  ^e^r 
roi>  ôjjepr  ^vdit  jçjoj^aié  une  jfnjiiïfançp 
abfcluB  fur  ce  ïcà  qu'ils  avoient  fcrvi  fiir 
Ja  terre,  Cp  o^br«es  d'efclayes  ne  crai- 
^QÎjSQi  f4us  l^ombre  de  Naibophar- 
zan^  dl«$,la  t§i§()ient  enchaînée ,  Se  h}i 
kàSa\&s^  jljes  .  .plu;S  cr^^dks  indignir^. 
L'une  Jjtt^i&it  :  liPérions-nous  pas  honji- 
mes  aiiffi-ln^ï^qae  «oi  ?  comment  à:oij- 
tu  afle»  \kkx)ié  jpour  te  crpire  un  dieifi? 
ék  ne  feUoit-il  p*S;îî$.f0l^^i^  q!^^^.*» 
étais  ide  la  rdce;  ^  ^w^s;.h<HW^.es  ? 
Vn.autte;:  pour  lui  .infvifeejTjjdiipit  ;  Ta 
^HQisxdJ&m  .de  ,n6  .jr<|tilg!ir  ^ l^rqg^pa  je 
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prît  pour  un'hôninïe^  car  ifu^rfois  mi 
'Aïonftre.  fans  hûtàânité,  TJn^  -àùtire  liù 
difoit  :  Hé  bien  !  où  font  maintenant  tes 
flatteurs?  tu  n*as  plus  rien  à  doriner  , 
^alhèureux  !  til  ne 'peux  {Ans  Taire  au- 
cun mat  :  té  voîïà' (devenu  efîlave  de  tes 
efcl^vesf  mênîes;  les'  dieux*  fHiifc  lents  i 
faire  juftice ,  mais  enfin  ils  k  font. 

A  ces  diit^s  paroles ,  Nabopharzah  fe 
|ettoit  le  yifage  contre  téHre ,  arrachant 
Tes  cheveux  dans  un  excès-de  rage  &  de 
défefpoir.  Mais  Cafbti  Hifoit  aux'efcla- 
ves  :  Tïrez-'le  par  ia  éhame  j  relevez- le 
malgré  fui  :  il  n'aiira  pas  même  la  con- 
folation  de  cacher  fa  honte  j  il  faut  que 
toutes  les  ombres  du  Styx  m  (blent  té- 
moins^ pour  |.uftifier  les  dieux  ^ 'qui  ont 
'IbufFert  fi  long-teitips  qne  t^t  <il^ie  ré- 
gnât fur  la  terre:  Ce  rféft  ^fencore  là , 
ô  Babylonien  !  que  fe'  continehcement 
de  tes  douburs  j  prépare*toi  i  être  jugé 
par  rinifié^ble  Mmos  ^  jixws  dès  enfeâ. 
^Pendant  ce  difttmrs^ du  terrible  Ga- 
rori ,  la  barque  tduchbit  déji*  le  rivage 
4«  l^èihpite  de  Piuïott  ;  tgutcs  les  oi»: 


fcres  âccouroient  poup  conjGdérer  cet 
homme  vivant  qui  paroiflToit  au  milieu, 
de  ces  morts  dans  la  barque  j  maïs  dans 
le  moment  où^Télémaque  mit  pied  à 
terre ,  elles  s'enfuirent ,  femblables  aux 
ombres  de  la  nuit  que  la  moindre  clarté 
du  jour  difljpe.  Caron  montrant  au 
jeune  Grec  un  front  moins  ridé  &  des 
yeux  moins  farouches  qu'à  l'ordinaire, 
lui  dît  :  Mortel  chéri  des  dieux ,  puis- 
qu'il t'eft  donné  d'entrer  daas  le  royaume 
de  la.  nuit ,-  inacceffible  aux  autres  vi- 
vans ,  ha^ertoi  d'aller  oii  les  deftins  t'ap- 
pellenr  j  va  par  ce  chemin  fombre  au 
palais  de;  Pluton  ,  que  tu  trouveras  fur 
fon  p:ône^  il te^ permettra, d'entier  âfitif 
îles  lieux  donf  il  m'eft  défendu  de  te  d^ 
%uvrir  le  fecret.  /    . .  ,, 

•  Atiffi-tot  Télémaque  s'avance  à  grand^ 
pas;  il  voit  de  tous  cotés  voltiger' les 
ombres  ,  plus  nombreufes  que  les  graiuiS 
de  iàble  qui  cquvrent  les.  rivagçs  de^U 
mer  j  Sç  ;  dans  l'agitation  de  cette  |ijul- 
^itude  .infinie  >  il  eft  failî  d!une  horreur 
divine  ^  obfervant  le  profond  fdence  de 
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ces  vaftes  lieux.  Ses  cheveux  fe  dreffcnt 
fur  fa  tête  quand  il  abordé  le  noir  féjour 
de  rimpitoyable  Pluton  ;  il  fent  fes  ge- 
noux chancelans  ^  la  voix  lui  manque  \ 
&  c'eft  avec  peine  qu'il  peut  prononcée 
au  dieu  c^s  paroles  :  Vous  voyez ,  ô 
terrible  divinité  ,  le  fils  du  malheureux 
UlyfTe  ;  je  viens  vous  demander  fi  mon 
père  eft  defcendu  dans  votre  empire  , 
ou  s'il  eft  encore  errant  fiir  la  terré. 

Pluton  étôit  fur' un  trône  cfébene  ; 
fbn  vifage  étoit  pâle  &  févete ,  fes  yeux 
creux  &  étinceians ,  fon  fronr  ridé  & 
menaçant.  La  vue  d'un  homme  vivant 
lui  étoit  odieufe  ;  comme  la- lumière 
ofienfe  les  yeu!x  des  animaux  .qiiî  ont  ac- 
cbummé  de  ne  fortir 'd)é  leurt  rétrairÂ 
que  pendant  la  nuit.  A'îfim  côté  paixiif- 
ibit  Proferpine  ,  qui  attiroit  feule^fes 
regards  ,  &  qui  fembloît  un  peu  adou<- 
cir  fon  cœur  :  elle  jouiffoit  d'une  beauté 
toujours' nouvelle  ;  maïs  étle^  paroîflbk 
"avoir  joint  à  fes  grâces  divines  je-  * 
fais  quoi  de  dur  H  de  cruel  de  '  foh 
époux.  '  .    '  V 
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•  Au  pied  da  trône  étoic  la  mort ,  pâle 
&  dévorante,  avec  fa  feax  tranchante^ 
qu'elle  aiguifoit  fans  ceflTe.  Autour  d'elle 
voloient  les  noirs  foucis  \  le$  cruels  dé* 
fiances;  les  vengeances  tontes  dégoiit-f 
tantes  de  fang  &  couvertes  de  plaies  5 
les  haines  injuftes  \  l'avarice  qui  fe  ronge 
elle-même  ;  le  défefpoir  qui  fe  déchire 
de  fes  propres  mains  ;  1  ambition  force- 
née qui  rènverfe  tout;  la  trahifon  qui 
veut  fe  repaître  de  fang  ,  &  qm  ne  peut 
jouir  des  maux  qu'elle  a  iàits  ;  l'envie 
quiverTe  fpn  venin  mortel  autour  d'elle^ 
&  qui  ^  tourne  en  rage ,  dans  l'impuif- 
fance  où  elle  eft  de  nuire  ;  l'impiété  qiu 
fe  creufe  elle-même  un  abîme  fans  fond  ^ 
où  elle  fe  précipice  fans  efpérance*;  les 
fpeftres  hideux  ,  les  fantômes  qui  repté* 
fentent  les  morts  pour  «pouvant^r  lei 
vivans  ;  les  fonges  ^reux  ;  les  infom- 
tiic5  auffi  cruelles  que  les  triftes  fonge». 
Toutes  ces  ima^s  foneftes  -envii^on-^ 
noient  le  fier  Wuton  ,  &  rempliflToijf** 
le  palais  où  il  haWte. 
ïi  répondit  i  Télémaqae  ^*utte  v^k 
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bafle  qui  fit  gémir  le  fond  de  l'Erôbe: 
Jeune  monel ,  les  deftins  t  ont  fait  violer 
éet  afyle  facré  des  ombres  ;  fuis  ta  haute 
deftinée  :  je  ne  te  dirai  point  où  eft  ton 
père  j  il  fuflfe  que  tu  fois  libre  de  le  cher- 
cher. Puifquil  a  été  roi  fur  la  terre,  ta 
n'as  qu'à  parcourir  d'un  côté  l'endroit  du 
noir  Tartare  où  les  mauvais  rois  font  pu- 
nis, de  l'autre  les  champs  Elyfées  où  les' 
bons  rois  font  récompénfés.  Mais  tu  ne 
peux  aller  d'ici  dans  les  champs  Elyfées 
qu'après  avoir  pafle  par  le  Tartare  :  hâte-toi 
d'y  aller  ,  &  de  fortir  de  mon  empire. 
A  l'inftant  Télémaque  femblé  voler 
darts  ces  efpaccs  vuides  &  immenfes ,  tant 
il  lui  tarde  de  favoir  s'il  verra  fon  père, 
&  de  s'éloigner  de  la  préfence  horrible 
du  tyran  qui  tient  en  crainte  les  vivans 
.&  les  morts.  Il  apperçoit  bientôt  affcz 
près  de  lui  le  noir  Tartare  j  il  enfortoit 
une  fiimée  noire  &  épailïè ,  dont  l'odeur 
empeftéé  donneroit  la  mort ,  C\  elle  fe 
cépahdôit  dans  la  demeure  dès  vivans. 
Cette  fumée  couvroit  un  fleuye  de  feii  & 
des  tourbillons  de'flamme>  dont  le  bruit 
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femblablç  à  celui  des  torrens  les  plus 
impétueux  quaiid  ils  s'élancent  des  plus 
hauts  rochers  dans  le  fond  des  abîmes  > 
faifoic  quon  xie  pouvoit  rien  entendre 
diftinûement  dans  ces  triftes  lieux. 

Télémaque  ,  fecrètement  animé  paç 
Minerve,  entre  ÙLtis  crainte  dans  ce  gouf- 
fre* D'abord  il  apperçut  un  ^rand  nom-f 
bre  d'hommes  qui  avoient  vécu  dan^  les 
plus  bafles  conditions ,  &  qui  étoient  pu- 
nis pour  avoir  cherché  les  richelTes  pai? 
des  fraudes,  des  trahifons'&  des  cruau- 
tés. Uy  remarqua  beaucoup  d'impies  hy- 
pooritej  ,,qui,  faifant  femblant  d'aimer 
la  religion  ,  s'en  étoient.  fervis  comme 
d'un  beau  prétexte  pour  contenter  leur 
ambition ,  &  pour  fe  jouer  des  hommes 
crédules  :  cqs  hommes ,  qui  avoient  abur 
fé  de  la  vertu  même ,  quoiqu'elle  foie  le 
plus  grand  don  des  dieux  ,  étoient  pu- 
nis comme  les  plus  fcélérats  de  tous  les 
hommes.  Les  enfens  qui  avoient  égorgj^ 
leurs  pères  &  leurs  mères,  les  épouf^ 
qui  avoient  tretapéjeurs  mains  dans  le 
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fang  de  leurs  époux ,  les  traîcres  qaî 
avoient  livré  leur  pétrie  après  avoir  violé 
tous  les  fermens  ,  foafïroient  des  peines 
moins  cruelles  que  c^s  hypocrites.  Les 
trois  jages  des  enfers  Tavoient  ainfi  vou- 
lu 'y  6c  voici  leur  raifon  :  c'eft  que  les 
hypocrites  ne  fe  contentent  pas  d'être 
méchanS  comriié  le  refte  des  impies;  ils 
veulent  encore paflerjpour  bons,  &  font, 
par  leur  faufle  vertu  ,  que  les  hommes 
n'ofent  plus  fe  fier  à  la  véritable.  Les 
dieux ,  dont  ils  fe  font  joués ,  &  qu'ils 
Dnt  rendus  méprifables  aux  hommes , 
prennent  plaiSr  à  employer  toute  kiw 
puiflance  pour  fe  venger  de  leur  in- 
fulte. 

Auprès  de  ceux-ci  pacoîfïbient  d'au- 
tres hommes  que  le  vulgaire  ne  croît 
guère  coupables  ,  &  que  la  vengeance 
divine  pourfuit  impîtoyableinem  j  ce 
(ont  les  ingrats ,  les  menteurs ,  les  flat- 
teurs qui  ont  loué  le  vice ,  les  critiques 
malins  qui  ont  tâché  de  flétrir  la  plus 
pure  vertu,  enfin  ceux -qui  oiit  jUgé  té- 
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méraîrement  des  chofes  fans  les  connoî- 
tre  à  fond,  &  qui  par-U  ont  nui  à  la 
réputation  àôs  innocens* 

Mais  parmi  toutes  les  ingratitudes  ^ 
celle  qui  étoît  punie  comme  la  plus  noi<» 
re ,  c*eft  celle  qui  fe  commet  envers  les 
dieux.  Quoi  donc  !  difoit  Minos  i  on 
paflè  pour  un  monftre  quand  on  manque 
de  reconnoiflànce  pour  fon  père,  ou 
pour  un  ami  <le  qui  on  a  reçu  quelque 
fecours ,  &  on  feit  gloire  d'être  ingrat 
envers  les  dieux,  de  qui  on  tient  la  vie 
&  tous  les  biens  qu'elle  renferme  !  Nç 
leur  doit-on  pas  fa  naidance  plus  qu'au 
père  &  à  la  m«re  de  qui  on  eft  né  ?  Plue 
tous  ces  crimes  font  impunis  &  excufés 
iiir  la  terre,  plus  ils  font,  dans  les  en^ 
fers ,  l'objet  d'une  vengeance  implacar* 
ble  à  qui  rien  n'échappe, 

Télëmaqucy  voyant  les  trois  jttges  qui 
étoiem  aflis  &  qui  condamnoient  un 
homme ,  ofa  leur  demander  quels  étoient 
fes  crimes.  Auflî-tôt  le  condamné  pre- 
nant la  parole  ,  s'éctia  :  Je  n'ai  jamai* 
kh  aucun  mal  \  j'ai  mis  tout  mon  plair 
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fir  à  Élire  du  bien  y  j'ai  été  magnifique , 
libéral ,  jufte  ,  compatiflant  :  que  peut- 
on  donc  me  reprocher  ?  Alors  Minos  lui 
dit  :  On  ne  te  reproche  rien-  à  Tégard 
des  hommes  y  mais  ne  devois-cu  pas 
moins  aux  hommes  qu'aux  dieux  ?  Quelle 
cft  donc  cette  juftice  dont  m  te  vantes  ? 
Tu  n'as  manqué  à  aucun  devoir  envers 
les  hommes  9  qui  ne  font  rien  ;  m  as  été 
vertueux  :  mais  tu  as  ràpponé  toute  ta 
verm  à  toi-même.  Se  non  aux  dieux ^ 
qui  te  Ta  voient  donnée  j  car  tu  voulois 
jouir  du  fruit  de  ta  propre  venu ,  &  te 
renfermer  en  toi-même  :  tu  as  été  ta  di- 
vinité«  Mais  les  dieux ,  qui  ont  tout  fait 
êc  qui  n'ont  rien  fait  que  pour  eux-mc- 
mes^  ne  peuvent  renoncer  à  leurs  droits  : 
tu  les  as  oubliés  ;  ils  t'oublieront  ^  ils  te 
livreront  à  toi-mênie,  puifque  m  as 
voulu  être  à  toi  &  non  pas  à  eux.  Cher- 
che donc  maintenant)  fi  tu  le  peux  «ta 
confolation  dans  ton  propre  cœur.  Te 
voilà  à- jamais  féparé  des  hommes  aux-» 
quels  m  as  voulu  plaire  j  te  voilà  feul 
avec  toi-même  qui  étois  ton  idole  :  ap« 
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prends  qu'il  n'y  a  point  -de  véritable 
vertu  fans  le  reiped  &c  l'amour  dea 
dieux,  à  qui  tout  eft  dû.  Ta  faufTe  vertu ^ 
qui  a  long-tems  ébloui  les  hommes  fa^ 
ciles  à  tromper ,  va  être  confondue.  Les 
hommes  ,  ne  jugeant  des  vices  &  de$ 
vertus  que  par  ce  qui  les  choque  ou  les 
accommode»  font  aveugles  &  fur  le  bien 
&  fur  le  mal:  ici  une  lumière  divine 
renverfe  tous  leurs  jugemens  fuperfî* 
ciels  \  elle  condamne  fouvent  ce  qu'ils 
admirent,  &  juftifie  ce  qu  ils  condam-^ 
nent. 

A  ces  mots  ce  philofophe,  commo( 
frappé  d^un  coup  de  foudre ,  ne  pouvoic 
fe  fupporter  foi-même.  La  complaifance 
qu'il  avoit  eue  autrefois  à  contempler  fa' 
modération  ,  £bn  courage  ,  &  fes  incli-, 
nations  généreufes ,  fe  change  en  défef- 
poir.  La  vue  de  fon  propre  cœur,  en-s- 
nemi  des  dieux  ,  devient  fon  fupplice  : 
il  fe  voit ,  &  ne  peut  ceflèr  de  fe  voir  : 
il  voit  U  v^té  dçs  jugemens  des  homi» 
mes ,  auxquels  il  a  voulu  plaire  dans  too» 
te^  fçs  a^om»  Il  fe  fait  une  révoiuiiQa 
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liniverfelle  de  tout  ce  qui  eft  au-dedans 
de  lui ,  comme  fi  on  bouleverfoit  toutes 
fes  entrailles  :  il  ne  fe  trouve  plus  le 
même  ;  tout  appui  lui  manque  dans 
fori  coeur  j  fa  confcience,  dont  le  té- 
moignage lui  avoit  été  fi  doux  ,s  eleve 
contre  lui ,  &  lui  reproche  amèr^nenr 
l'égarement  &  Tillufiôn  de  toutes  i& 
vertus,  qui  n'ont  point  eu  le  culte  4e  la 
divinité  pour  principe  &  pour  fin  :  il  eft 
troublé,  confterné ,  plein  de  honte,  de 
remords  &  de  défefpoir.  Les  furies  ne  le 
tourmentent  point ,  parce  qu'il  leur  fuf* 
fit  de  l'avoir  livré  à  lui-mêrtie,  &  que 
fon  propre  cœur  venge  afïèz  les  dieux 
méprifés.  Il  cherche  les  lieux  les  plus 
fombres  pour  fe  cacher  aux  autres 
-  xnorts,  ne  pouvant  £b  cacher  à  lai*mè< 
me  :  il  cherche  les  ténèbres ,  &  ne  peut 
4es  trouver  j  une  lumière  importune  le 
fuit  par-tout  j  par- tout  les  rajrons  per- 
çans  de  la  vérité  vont  venger  la  vérité 
qu'il  a  négligé  de  fuivre.  Tout  ce  qu'il  a 
-aimé  lui  devient  odieux ,  comme^cantla 
rfoutce  de  fes  maux  qui  ne  peuvent  ja* 
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mais  finir.  Il  dit  en  lui-même  :  O  iiifen- 
fé  !  je  n'ai  donc  connu,  ni  les  dieux ,  ni 
les  hommes i  hî  moi-même!  non,  je 
n'ai  rien  connu  ,  puifquç  je  n*ai  jamais 
aimé  l'unique  &  véritable  bien  :  tous  mes 
pas  ont  été  des  égaremens  j  ma  fagefle 
ii*étoit  que  foKe  ;  ma  venu  n'étoit  qu  ûâ 
orgueil  impie  &  aveugle  :  j'écoîs  moi-, 
-jnême  mon  idole. 

Enlih  Télémaque  apperçut   les  rois 

qui  étoîent  condamnés  pour  avoir  abufé 

de  leur  puifTance.  D'un  côté  une  furie 

véngereflè  leur  préfentôit  un  miroir  qia 

leur  montroit  toute  la*  difformité  dé  letùs 

vices  2  U  ils  voyoient  &  ne  pouvoiéiit 

s*empccher  de  voir  leur  vanité  groffiere 

&  avide  àes  plu$-ndicules  louanges ,  leur 

dureté  pour  les  hommes  dont  ils  auroiem 

■dô  faire  la  félicité^  leur  inièhfi^ilité  pour 

la  vertu,  leur  crainte  d'entendj?e  k  véri-: 

té  ,~leur  inclination  pour   les  hommes 

lâches  Se  flatteurs  ,  leur  inapplication  , 

leur  molUffe  ,  leur  indolence^  leur  dé»* 

fiance  déphurée  ,  leur  fafte  &  leur  e^céf- 

::iive  .m^ificenc^  fendée  fitf  hr  roiite 
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des  peuples ,  leur  ambition  pour  ache^' 
ter  un  peu  de  vaine  gloire  par  le*&ng 
de  leurs  citoyens  y  enfin  leur  cruauté  qui 
cherche  chaque  jour  de  nouvelles  délw 
ces  parmi  les  larmes  Se  le  défeipoir  de 
tant  de  malheureux.  Ils  fe  vpyoient  ^ns 
çe^Te  dans  ce  miroir^  ils  fe  trouvoient 
.plus  horribles  &  plus  monftrifêux  que 
n'eft  la  chimère  vaincue  par  Belléro- 
phon  »  ni  Thydre  de  Lerne  abatm  par 
Hercule,  Jii  Cerbère  même,  quoiqu'il 
vpmiflfe  de  fes  trois  gueules  béantes  un 
fang-  noir  &,  venimeux  qui  çj|:  capable 
^ptn^^Huèt  coûte  1^  riupe  deis.  martels  vî- 
vans-  fur  la  terre. 

En  mçtne  tems ,  dun  autre  côte, 
xxxm  ^uu:e  furie  leur  répétoit  avec  iofut 
te  toutes  les  louanges  qUe  leur»  flatteuis 
leur  avoiet>t  dominées  pendant  le^r  vie  , 
^  leur  pré&ntôit  un  aatre  miroir ,  où 
ils'  fe  voyoient  tçls  que  la  flatterie  les 
avoir  dépeinfjs  :  roppoHtion  de  ces  deux 
peii^mres  fi  contraires  étpit  le  fupplice 
de. leur  vanité.  On  r^marqiJtoit  que  les 
plus  niéclj^   d'entre.. jC^s  rois  étoient 

ceux 
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teux  à  qui  on  avoîc  donné  les  plus  ma- 
gnifiques louanges  pendant  leur  vie, 
parce  que  les  méehans  font  plus  craints 
que  les  bons,  &  quils  exigent  fans  pu- 
deur les  lâches  flatteries  des  poètes  &c 
des  orateurs  de  leur  tems. 

On  les  entend  gémir  dans  cts  profon- 
des ténèbres ,  où  ils  nei  peuvent  voir  que 
les  infultes  &  les  déridons  qu'ils  ont  ï 
foiiffirir  :  ils  h  ont  rien  autour  d'eux  qui 
ne  les  repouflfe  ,  qui  ne-  les  contredife  ^^ 
qui  ne  les  cohfonde.  iAu  lieu  que  fut  la 
terre  ik  fe  jouoient  de  la  vie  Ats  hom- 
mes ,  &  précendoient  que  tout  étoit  fait, 
pour  les  fervir  j  dans  le  tartare  il  font 
livrés  à  tous  les  caprices  de  certains  efcïa- 
ves  qm  leur-  fdi't  feridr  à  leur  tour  une 
cruelle  fetvîtude^:^iU' fervent  avec  dou- 
leur, &  ils  ne  leur'refte  aucune  efpéranco 
de  pouvoir  jamais  adoucir  leur  capti«> 
vite  'y  il  font  fous  les  coups  de  ces  efcla- 
ves ,  devenus  leurs  tyrans  impitoyables, 
comme  une  enclume  eft  fous  les  coups^ 
des  marteaux  des  Cyolopes  quand  Vat^ 
Tome  II.  I 
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cain    les  pre({è  de   trav^ier  dam  les 
foui:nairefi  ardeiu:6$  du  mont  Emà. 

c 

La  Téiémaqqe  apperçuc  àes  vifàges 
^âles  >  hideux  8c  confterné^.  C'eft  un« 
wfteilè  noire  qui  ronge  ces  criminels  : 
ils  ont  horreur  d'eux-mêmes ,  &  ils  ne 
peaveat  non  plus  ie  délivrer  de  cette 
|K)rrear  que  de  leur  propre  nature  :  ils 
li'ooc  point  b^in  d  autres  châtimens 
^eieurs  fautes  ^  qi:^  leurs  fautes  mêmes  : 
jls  .le^  voient  faas  cefle  dans  toute  leur 
^iiQrmité }  elles  (b  préfeatent  à  qiix  corn* 
]3)/e  des  fpeâres  horrij^les  ;  elles  les  pour« 
Suivent.  Pour  s  en  garantir  ,  ils  cherchent 
$uïe  mort  plus  pui(Ij|uice  que  celle  qui  les 
aj^parés  de  kiar^  corps,  Daos  ledé£ef- 
poif  oài  i}s  Jfo^t,  ils  appellent  à  l^urfe- 
cwts  ^ne  mort  ^  puiirê  éteindre  tout 
Ipoiçiment  &  toute  connoillànce  en  eux; 
i|s  demandeoit  aux  alternes  de  les  englou- 
ti: pour  fe  dérober  aific  rayons  vengeurs 
d^  k  vérité  <|\2i  les  perfécute  ;  mais  ils 
^çit  réf€iryé«  i  h  vengeance  qui  diftiUe 
£w  JS^3C£Q^tt^  à  gouttç  êc  qm  ne  taria 
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lamais.  La\vérîté , .q*i*ik  ont  craint) de 
voie  3  faiç.leor.  fuppUcej  Us  la  Voient  > 
&  n  ont  des  jeux  que  pour  la  voir  s'éle- 
ver contre  eux  :  fa  viie  les  pe^ce ,  les  dé* 
chii;e ,  les  arrache  il  euxv:mlèii^s  \  elle  eft 
froain^e  la  fouidi:e  >;  fans  rien  démiir^  au* 
dehors  ^  ^de  péaejtre  jufqa'au  fond  des 
entrailles.  Semblable  à  un  inécal  dana 
^ne  fourriaife  ardente  >  l'ame  eft  comm^ 
£^nduè  par  ce  &u  yei^geur  :  il  ne  laiffe 
aucune  omiiCbtnce. ,  S^  4l  i<e  .çotifutne 
Ôen  :  il  dMpttt  jàtqu  aax  premiers  princi^ 
pes.de  la  vie ,  &  on  he  ^eut  ttiQ\irir. Ô;^ 
eft  arraché  àfbi^m^me  y  pn  n*y  peut  plus 
trouver  ni  appui  ni  repps  pour  un  feui 
inftant  :  on  ne  vit  plus  que  p^r  la  rage 
^'on  a  contr-e  ibi*mcme ,  ic  par  une  ' 
pertede  toute  efpérance ,  qui  cend  forcené. 
,  Parmi  ces  objers  qui  iaifoieiw  dreflèç 
les  cheveux  de  Télémaque  fur  fa  têre,* 
il  vit  plufieurs  des  anciens  rois  de*  Lydie 
qui  étoient  pbuis  jpour  avoir  préféré  les» 
délices  d'une  vie  molle  au  travail ,  qui 
doit  être  infêparabie  de  la  royauté  pour 
le  ibukgement  des  peuples. 
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Ces  rois  fe  reprochoiènt  les  uiis  aur 
autres  leur  aveuglement.  L'un  cUfbit  a 
l'autre  qui  avoit  été  (on  fils  :  Ne  vous 
avois-je  pas  recommandé-  fouvent  ,  pen- 
dant ma  vieillèfle&  avant tna  mort,  de 
réparer  les  ma'ux  que  j'avois  faits  pat  ma 
négligence?  Le  fils  rcpoûdoit:  O  mal- 
heureux pereî  c'eft  vous  qui  m'avez  per- 
du !  c*eft  votre  exemple  qui  m'a  infpitâ 
le  fafté  ,  Torgueil ,  la  volupté  ,-&  la  du- 
reté pour  les  hommes  !  en  Vous  Voyant 
rïgner  avec  tarit  de  moUéflè ,  6c  entouré 
de  lâches  flatteurs  >  |e  me  fuis  accoummé 
à  aimer  la  flatterie  &  les  plaifirs.  J'ai 
cru  que  le  refte  des  hommes  étoit  à  l'é- 
gard des.  rois  ce  que  les  chevaux  &  les 
autres  bctes  de  charge  font  à  Tégard  desr 
hommes  ,  c'efl:  r  à  -  dire,,  des  animaux 
dont  oh  ne  fait  cas  qu  autant  qu'ils 
jendent  de  fervices  &  qu'ils  donnent 
de  commodités.  Je  l'ai  cru ,  c'eft  vous 
q^  mé  l'^^ez  fait  croire  j  &  maintenant 
je  fouffte  tant  de  maux  pouc  vous  avoir 
imité.  A  ces  reproches  ils  ajoutoient  les 
plus  affreufes  maiédidions,,  &  paroif- 
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£)ient  animés  de  rage  pour  s*entre-dé^ 
xrhiirer. 

Autour  de  ces  rois  volrigeoienc  en-r 
core ,  comme  des  hibous  dans  la  nuit  ^ 
les  cruels  foupçons.,  les  vaines  alarmes , 
les  défiantes  qui  vengent  Jes  peuples  de 
la  dureté  de  leurs  rois ,  là  faim  infatia- 
ble  desrichefTes  >  lafauile  gloire  tour 
jours  tyranique,  &  la  molleffe  lâche  qui 
redouble  toùis  :  les  maux  qu'on  foufFre  , 
fans  pouvoir  jamais  donnée:  de  folide$ 
plaiHrs.  ^   . 

On  voyoît  plufieurs  de  ces  rois  févè- 
rement  punis.,  non  pour  les  maux  qu'ils 
avoient  faits  y  mais  pour  les  biens  qu'ils 
auroient  dû  faire.  Tous  les,  crimes  des 
peuples ,  qui  viennent  de  la  négligence 
avec  laquelle  on  fait  obferver  les  loix., 
étoient  imputés  aux  rois ,  qui  ne  doivent 
régner  qu'afin  que  les  loix  régnent  par 
leur  minîftere.  On  leur  imputoit  auffi 
tous  les  défordres  qui  viennent  du  fafte', 
du  luxe ,  &  de  tous  les  autres  excès  qui 
jettent  les  hommes  dans  un  état  violent 
&  dans  la  tentation  de  méprifer  les  loix 
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poor  acquérir  du  bien*  Sur-tout  on  traî- 
toic  rigoureufement  les  rois  qui ,  au  lieu 
^ëcre  bons  &c  vigikns  paftears  des  peu- 
ples, n'avoient  fongé  qua  ravager  le 
troupeau  comme  des  loups  dévorans. 

Mais  ce  qui  confterna  davantage  T6- 
lémaque ,  ce  fut  de  voir  dans  cet  abSme 
de  ténèbres  &  de  mauac  ,.an  grand  nom- 
bre de  rois  qui  avoient  paiTé  for  la  tene 
«  pour  i^s  rois,  aâèis  bons  :  ids  avoient  été 
condamnés  aux  peines  du  Tarcare  pour 
s'ctre  laifle  gouverner  par  des  homme^ 
méchant  &  artificieux.  Us.étoienc  punis 
pour  les  maux  qu'ik  avoienr  laiffé  faire 
par  leur  autorité.  La  plupart  de  ces  rois 
n  avoient  été  ni  boUs  ni  méchans  ,  tant 
leur  foibleflfe,  avoir  été  grande  \  ils  na- 
voient  jamais  craint  de  ne  connoitre 
point  la  vérité  ^  ils  n  avoient  point  m 
le  goût  de  la  vertu ,  6c  n'avoient  point 
mis  leur  pbifir  à  faire  du  bien. 

Fia  du  Livre  dix-huiticm^ 
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TéUmaque  eritrt  dans  les  fkamps.  E/yt 
fits  ^  oà  il  efi  reconnu  par  Artéjiui 
fon  bifaïculy  qui  l* affûte  qu'Vlyffù 

.  efi  vivant ,  qu*il  le  reverra  à  Ithaque  4 
^  qu'ail  y  régnera  après  luu  Arc  éjius 
lui  dépeint  la  félicité  dont  joaiffent 
les  hommes  jujies  ,  fur^tout  Us  bons 
rois  qui  j  pendant  leur  vie  j  ont  fervi 
les:  dieux  &  fait  le  bonheur  des  peu^ 
pies  quils  ont  gouvernés.  Il  lui  fait 
remarquer  que  les  héros  qui  ontfcw* 
lement  excellé  dans  Van  de  faire  là 
guerre  font  beaucoup  moins  heureux 

.  dans  un  lieu  féparé*  Il  donne  des  inj^ 
truclions  à  Télémaque  :  puis'  celui-ci 
s'en  va  pour  rejoindre  en  diligence  lé 
.  camp  des  alliés* 

JLOrsqui  Télémaque  fortit de  ces  lieux 
il  fe  fenm  fijulagé  ,  comme  fi  on  avoit 
ôté  une  momagne  de  delfus  fa  poitrine  ; 

1  iv 


ïôo    ■  TÉLÉ  MAQXTE^ 
il  épmprit ,  par  ce  foulagement ,  les  mal- 
heurs de  ceux  qui  y  étoient  renfermés 
fans  eipérance  d'en  fortir  janv^is.  11  écoit 
effrayé  de  voir  combien  les  rois  étoienc 
plus  rigoureufement  tourmentés  que  les 
autres  coupables.  Quoi  !  difok-il ,  tant 
de  devoirs  ,  tant  de  périls  ,  tant  depié- 
ges,  tant  de  difficultés  de  connoître-la 
vérité  pour  fe  défendre  contre  les  autres 
&  contre  foi-même  î  enfin  tant  de  tour- 
inens  horribles    dans   les  enfers ,  après 
avoir  été  fi  agité, fi  envié,  fi   traverfë 
dans  une  vie  courte  !  O  infènfé  celui  qui 
cherche  à  régner  l  Heureux  celui  qiii  fe 
borne  à  une  condition  privée  &  paifi- 
ble  où  la  vertu  lui  eft  moins  difficile! 
^    En  faifant  cqs  réflexions,  ii  fe  trou- 
bloit  au  dedans  de  lui  même  :  il  frémit , 
iS^  tomba  dans  une  conflernation  qui  lui 
fit  fentir  quelque  çhofe  du  défefpoir  de 
ces  malheureux  qu'il  venoit  de  confidé- 
rer.  Mais  à  mefure  qu'il  s'éloigna  de  ce 
trifte  féjôurdes  ténèbres  ,  de  l'horreur 
ic  du  défefpoir  ,  fon  courage  commença 
peu-à.-peu  à  renaître  i-  il  refpiroit ,  & 
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entrevoyoit  déjà  de  loin  la  doace  &  pure 
lumière  du  féjour  des  héros* 

C'eft  dans  ce  lieu  qû*habitoîent  tous 
les  bons  rois  qui  avoient  jufqu  alors  gou- 
verné ÊLgement  les  hommes  :  ils  écoient 
féparés'  du  refte  des  juftes.  Comme  les 
méchans  princes  foufïroient  dans  le  tar- 
tane des  iûpplices  infiniment  plus  rigou* 
reux  que  les  autres  coupables  d  une  con^ 
dicion  privée  ;  auffi  les  bons  rois  jouif- 
foient  dans  les  champs  élyfées  d'un 
bonheur  infiniment  plus  grand  que  celui 
du  refte  des. hommes  qui  avoient  aimé 
la  vertu  fur-la  tejrre. 
-  Télémaqùe  s'avança  vers  ces  rois ,  qui 
écoient  "dans  des  bocages  odoriferans  <| 
fur  des  gazons'  toujours  renaiilans  & 
fleuris  :  mille  petits  ruiilèaux  d  une  onde, 
pure  arrofcÂenc.ces:  beaux  lieux  Se  y  fai- 
Épient  fentir  une  délicieufe  firaîciheur  : 
un  nombre  infini  d'oifeaux  faifoient  ré- 
fonner  ces  bocages  de  leurs  doux  chants. . 
On,  voyoit  tout  enfemble  les  fleurs  du 
prihtems..qui  naifloient  fous  les  pas  ,^ 
ayec:le&  piu^  riches  ituit^  de  lautomae 
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qui  pén^oôenc  des  arbres.  LA  jamais  M 
ne  refTendr  les  ardeurs  d  j  la  fctriéufe  ca- 
nictile  :  U  jamais  les  âoks  aquilons  n*o 
ferenrloulller,  ni  faire  fendr  les  rigueurs 
de  rfaiver.  Ni  la  guerre  altérée  de  fang , 
ni  la  cruelle  envie  qui  mord  d'une  dent 
Tetiimeufe  &c  qui  pone  des  vipères  en- 
tortillées dans  fbn  fein  Se  autour  de  Jês 
bras  y  ni  les  jaloufies ,  ni  les  défiances  j 
ni  la  crainte ,  ni  les  vains  dcfirs ,  n'ap- 
prochent jamais  de  cet  heureux  fëjouz 
de  la  paix.  Le  jour  n'y  finit  point  ;  Se 
la  nuit  >  avec  fes  fombres  voiles  y  y  eft 
inconnue  :  une  lumière  pure  Se  douce 
U  répand  autour  àes  corps  de  c^  hom- 
mej  juftes  ,  &  les  environne  de  fes 
rayons  comme  d'un   vètrment.  Cette 
lumière  neft  point  fembkbie  d  la  lu- 
mière fbmbre  qui  éclaire  les  yeux  des 
jhiiërables  mortels  y  8c  qui  n'eft  que 
ténèbres  j  c'eft  plutèt  une  gloire  célefle 
qu'une  lomiert  :  elle  pénètre  ptos  fiib- 
tilement  les  corps  les  plus  épais  y  que 
les  rayons  du  foleil  ne  pénètrent  le  plus 
plir  cryâal  :  elle  nébbuic  jamais  y 
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eomntire ,  elle  fortifie  les  yeux  &  porte 
dans  le  fond  de  lame  je  ne  fais  quelle 
iërénité  :  c'eft  d'elle  feule  que  les  bon> 
sies  bienheureux  font  nourris  \  elle  fore 
d'eux  &  elle. y  entre  \  elle  les  péi^etre 
&  s'incorpore  à  eux  comme  les  ali- 
mens  s'incorporent  à  nous,  tls  la  voient, 
ils  la  Tentent ,  ils  la  refpirent  \  elle  fait 
naître  en  eux  une  fource^  intarilTable  de 
paix  &  de  joie  :  ils  ibnt  plongés  dan^ 
cet  abîme  de  délices  comme  les  poi0bas 
dans  la  mer  ;  ils  ne  veulent  plus  rien  j^ 
ils  ont  tout  fans  rien  avoir ,  car  ce  goût 
de  lumière  pure  appaife  la  faim  de  leur 
coeur  \  tous  leurs  defirs  font  raflfafiés  ^ 
&  leur  plénimde  les  élevé  au^leifus  de 
tout  ce  que  les  hommes  vuides  &  aflà«- 
més  cherchent  fur  la  terre  :  toutes  le^ 
délices  qui  les  environnent  ne  leur  font 
rien ,  parce  que  le  comble  de  leur  fé- 
licité ,  qui  vient  du  dedans  ,  ne  leuç 
kiflTe  aucun  fentimcnt  pour  tout  ce  qu'ils 
voient  de  délicieux  au-dehors  \  ils  foiïf 
tels  que  les  dieux  ,  qui  raflTafiés  de  nec- 
tar. .&  .d'ambrode .,  ûe  d^igneroient  ^j^ 


io4      TÊ^LÉ  MAQUE, 

le  nourrir  des  viandes  groffieres  quoti 
leur  préfenteroit  à  la  table  la  plus  ex-^ 
quife  des    hommes  mortels.  Tous .  les 
maux  s'enfuient  loin  de  ces  lieux  tran- 
quilles :  la  mort ,  la  maladie  ,  la  pau- 
vreté ,  la  douleur  ,  les  regrets ,  les  re- 
mords ,  les  craintes ,  lès  efpérances  même 
qui  coûtent  fouvent  autant  de  peines  que 
les  craintes ,  les  divisons ,  les  dégoûts ,  les 
dépits ,  ne  peuvent  y  avoir  aucune  entrée; 
Les  hautes  montagnes    de  Thrace,^ 
qui  de  leurs  fronts  couverts  de  neige  & 
de  glace  depuis"  l'origine  du  monde  fen- 
dent hs  nues  ,  feroient  renverfées  de 
leurs  fbndemens  pofés  au  centre  de  la 
terre  ^   que  les  cœurs  de  ces  hommes 
fuftes  nepourroient  pas  même  être  émus  : 
feulement  ils  ont  {Htié  des  miferes  qui 
accablent  les  hommes  vivant  dans  le 
monde  j  maïs  c'eft  une  pitié  douce  & 
p^ble  qui  n'altère  en  rien  leur  immua- 
ble félicité.  Une  jeuneflê  éternelle  ,  une 
félicité  fans  fin  ,  Une  gloire  toute  di- 
vine eft  peinte  fur  leur  vifage  :  mais 
leur  joie  n'a  rien  de  iblâtreni  d'indé- 


cent  ;  c*çft  une  joîe  douce ,  noble ,  pleine 
de  majefté  j  c'eft  un  goût  fublime  de  la  - 
vérité  &  de  la  verni  qui  les  tranfporte  : 
ils  font  5  fans  interruption  ,  à  chaque 
moment.,  dans  le  même  faififlementde 
cc&ur  où  eft  une  mère  qui  revoit  taa 
cher  fils  qu  elle  avoit  cru  mort  ;  Sç  cette 
;oie ,  qui  échappe  bienrôc  à  la  mère  ,  n« 
s'enfuit  jamais  du  coçur  de  çts  hommes  j 
jamais  elle  ne  languit  un  inftant ,  elle 
eft  toujours  nouvelle  pour  eux  :  ils  ont 
le  tranfport  de  l'ivreATe  fans  en  avoir  le 
trouble  &  laveuglement. 

Ils  s'entretiennent  énfemble  de  ce 
qu'ils  voient  &  de  ce  qu'ils  goûtent  i  ils 
foulent  à  leurs  pieds  les  molles  xiélices 
&  les  vaines^  grandeurs  de  leur  ancienne 
condition  qu'ils  déplorent  y  ils  rçpaflent 
avec  plaifir  ces  triftes  niais  courtes  an- 
nées où  ils  ont  eu  befoin  de  combattre 
contre  eux-mêmes  &  contre  le  torrent 
des  hommes  corrompus  ,  pour  devenir 
bons  ;  ils  admirent  le  fecours  des  dieux 
qui  les  ont  conduits  ,  comme  par  la 
Diain ,  à  la-  vertu  ^  au  milieu^  de  unt  de 
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périls.  Je  ne  fais  quoi  de  divin  coulô  fa» 
ceflè  aâ  travers  de  leurs  coeurs  comme 
un  torrent  de  la  divinité  mènie  qtii  s*u- 
nk  à  eux  ;  ils  voient ,  ils  goûtent  qu'ik 
ibnt  heureux  ,  &  fentent  qu  ils  le  feronc 
toujours.  Ils  chantent  les  louanges  des 
<fieux  y  &  ils  ne  ibnt  tous  enfemble 
qu'une  feule  voix  y  une  feule  pen&e  > 
un  feul  cœur  :  une  même  félicité  Êtit 
comme  un  flux  &  reflux  dans  ces  âmes 
unies. 

Dans  ce  ravilTement  divin ,  les  fiecles. 
coulent  plus  rapidement  que  les  heures 
parmi  les  mortels ,  6c  cependant  mille 
&  mille  (iecles  écoulés  notent  rien  à 
leur  félicité  toujours  nouvelle  &  toujours 
entière.  lis  régnent  tous  enfemble ,  non 
fur  des  tf-ônes  que  la  main  des  homm?s 
peut  retiverfer  ,  mais  en  eax-mèmés  , 
avec  une  puiûance  immuable  ;  car  ik 
n  ont  plus  befoin  d*être  redoutables  par 
une  puiflTance  empruntée  d'un  peuple 
vil  &  miférable.  lis  ne  portent  plus  ces- 
vains  diadèmes  dont  l'iclat  cache  tanf 
de  cifàintes  &  de  nôifs  il^acis  y  Iqs  ctieuâc* 


mime  les  ont  couronnés  de  leuis  pro- 
pres mains  avec  des  couronnes  que  rie* 
ne  peut  flétrir. 

Télémaque  y  qui  cherdioir  Gm  per^  > 
8c  qui  avoit  craint  de  le  trouver  dans  ces 
beaux  lieux  »  fut  fi  faifi  de  ce  goût  de 
paix  &  de  fëltcité»  qu'il  eut  voulu  /  trou^^ 
ver  Vlytte  »  6c  qi^'il  s'affligeoit  d'être 
contraint  luinncme  de  retourner  enfuite 
dans  la  fociété  des  mortels.  Ceft  ici , 
difoit-il,  que  la  védtable  vie  fe  trouve) 
&  la  nôtre  n  eft  qu'une  mort.  Mais  ce 
qui  Tétonnoit  »  c'écoit  d'avoir  vu  tant 
de  rois,  punis  dans  le  tattare  ,  &  Jtèn 
voir  fi  peu  dans  les  champs  Élyfées  y  il 
comprir  qu'il  y  a  peu  de  rois  afièz  fer  • 
mes  ôc  adèz  courageux  pour  réfifter  ^ 
leur  propre  puiilànce,  ôc  pour  rejettec 
la  flatterie  de  tant  de  gens  qui  excitent 
toutes  leurs  paflions.  Ainfi  les  bons  roi» 
font  très-rares  ^  &  la  plupart  font  fi  mé» 
chans  ,  que  les  dieux  ne  feroient  pas 
juftes  fi ,  après  avoir  fouflfert  qu'ils  aient 
abofé  de  leur  paiflfance  pendant  la  vie  ^ 
ils  ne  le^  puniiCient  ap^s  buc.mortk  %  ^  ^ 
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*  Télémaqiie ,  ne  voyant  point  fon  pesé 
Ulyflè  parmi  toust  ces  rois  ,  chercha  du 
moins  des  yeux  le  divin  Lacrte  ,  fan 
grand -père.  Pendant  quil.  le  cherchoit 
inutilement ,  un  vieillard  vénérable  Se 
plein  de  majefté  s'avança  vers  lui.  Sa  vieiî^ 
lefle  ne  reffèmbloit  point  à  celle  des  hom- 
mes que  le  poids  des  années  accable  fur  la 
terre  j  on  voyoit  feulement  qu'il  avoit  été 
vieux  avant  fa  mort  :  c'étoit  un  mélange 
de  tout  ce  que  la  vieillefle  a  de  grave,  avec 
toutes  les  grâces  de  la  jeunefle  j  car  les 
grâces  renaiÏÏent  même  dans  les  vieil- 
lards les  plus  caducs  ,  au  moment  où 
ils  font  introduits  dans  les  champs  ély- 
fées.  Cet  homnie  s'avançoit  avec  em- 
preflTement  ,  &  regardoit  Télémaque 
avec  complaifance  ,  comme  une  per- 
fbnne  qui  lui  étoit  fort  chère.  Téléma- 
que y  qui  né  le  reconnoifibit  point  »  étoit 
en  peine  &  en  fufpens. 

Je  te  pardonne ,  ô  mon  cher  fils ,  lui 
dit  ce  vieillard ,  de  ne  me  point  recon- 
ijoître  j  je  fuis  Arcéfius  ,  pece  de  Laërté. . 
J'avois  fini. mies  jçurs  avant  qu'UiylTe.j 
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mon  peti^fils ,  panît  pour  aller  aa  Êége 
de  Troie  j  alors  tu  étois  encore  un  petit 
enfant  entre  les  bras  de  ta  nourrice.  Dès- 
lors  j  avois  corvçu  de  toi  de  grandes-  efr 
pérances  j  elles  n'ont  point*  été  trom- 
peufes  ,  puifque'  |e  te  vois  defcendu 
dans  le  royaume  de  Pluton  pour  cher-' 
cher  ton  père  ^  &  que  les  dieux  te  fou- 
tiennent  vdans  cette  entreprife.  O  heu- 
reux enfant  !  les  dieux  t'aiment  &  te 
préparent  une  gloire  égale  à  celle  de  td» 
père  !  O  heureux  moi-même  de  te  re- 
voir !  Cefle  de  chercher  UlyATe  en  ces 
lieux ,  il  vit  encçre  \  il  eft  réfervé  pour 
relever  notce  maifon  dans  l'ifle  d'ichat-*' 
que,  Laërte  même  ,  quoique  le  poids 
des  années  Tait  abattu ,  jouit  encore  de  la  ^ 
lumière  ,  &  attend  que  fon  fils  revienne 
pour  lui  fermer  les  yeux.  Ainfi  les  hom- 
mes paflent  comme  les  fleurs  qui  s'épa- 
nouiflent  le  matin ,  &  qui  le  foir  font 
flétries  &  foulée^  aux  pieds*  Les  généra- 
tions des  hommes  s'écoulent  comme  les 
ondes  d'un  fleuve  rapide  \  rien  ne  peut 
ajrcter  le  tems ,  qui  entraîne  ap|:çs  lui 
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cour  ce  qui  paroîc  le  plus  immobile.  ToT-' 
même ,  ô  mon  fik  !  mon  cher  fils  !  toi- 
même ,  qui  jouis  maintenant  d'une  jeu- 
nefle  fi  vive  &  fi  féconde  en  pluifirs, 
Ibuviens-toi  que  ce  bel  âge  n'eft  qu  une 
fleur  qui  fera  prefque  auffitot  fëchée 
qu  édofe  ;  m  te  verras  changé  infenfi- 
blement  ;  les  grâces  riantes  ,  les  doux 
plaifirs  qui V t'accompagnent ,  k  force, 
la  fanté ,  la  joie  i  s'évanouiront  comme 
un  beau  fonge  \  il  né  t'en  reftera  qu'un 
trifte  ibuvenir  :  la  vieilleflè  languiilante 
&  ennemie  des  plaififs  viendra  rider 
ton  vifàge  ,  courber  ton  corps  ,  afibiblit 
tes  membres,  i&ite  tarit  <kns  ton  coeur 
la  fource  de  la  jcne  5  te  dégoâter  du  pré- 
sent ,  te  faire  craindre  l'avenir  ,  te  teti* 
dré  infenfible  à  tout ,  excepté  à  la  doa« 
leur. 

Ce  tems  te  paroît  éloigné  :  héla^  !  ta 
te  trompes ,  mon  fik  ;  il  fe  hâte  ,  le 
voilà  qui  arrive  ;  ce  qui  vient  avec  tant 
de-  rapidité  n'eft  pas  loin  de  toi  \  6c  le 
préfent  qui  s'enfuit  eft  déjà  bien  loin  > 
paifqii'ii  s'anéantit  datis  le  moment  que 
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JKMK  parlons ,  &  ne  peut  plus  fe  rap- 
procher. Ne  compte  àônc  jamais  ,  mon 
îAs  »  fur  le  préfenc  \  lûais  foutiens-toi 
dans  le  fencier  rude  &  âpre  de  la  vertu 
par  la  vue  de  l'avehir.  Prépare-toi ,  par 
des  mœurs  pures  &c  par  Tamour  de  la 
juftice ,  uae  place  dans  l'heureux  fejour 
de  la  paix. 

Tu  reverras  enfin  bientôt  ton  père  re- 
prendre l'autorité  dans  Ithaque.  Tu  es 
né  pour. régner  après  lui.  Mais  ,  hélas  ! 
6  mon  fils ,  que  la  royauté  eft  trompeu-* 
fe  !  quand  on  la  regarde  de  loin  ,  on  ne 
voie  que  grandeur  »  éclat  &  délices  } 
tnais  de  près  ,  tout  eft  épineux.  Un  par- 
dculier  peut ,  fans  déshonneur ,  mener 
une  vie  douce  &  obfcure  :  un  roi  ne 
peut ,  fans  fe  déshonorer ,  préférer  une 
vie  douce  &  oifive  aux  fondions  péni^ 
blés  dn  gouvernement.  11  fe  doit  à  tous 
les  hommes  qu'il  gouverne  ,  &  il  ne  loi 
eft  jamais  pesniis  d*ctre  à  lui-même  4 
fes  moindres  fautes  font  d'une  confë«* 
quence  infinie ,  parce  qu  elles  caufent  le 
malheur  des  peuples  >  &  quelquefoii 
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pendant  plufieurs  fiecles  :  il  doit  répri- 
mer  l'audace  des  méchans  ,  Ibutenir 
l'innocence  ^  diflîper  la  calomnie.  Ce 
n'eft  pas  aflez  pour  lui  de  ne  faire  aucun 
mal  :  il  faut  qu  il  ÊifTe  tous  les  biens  pof- 
fibles  dont  l'état  a  befoin  :  ce  n*eft  pas 
aflez  de  faire  le  bien  par  foi-mcme  ;  il 
faut  encore  empêcher  tous  les  maux  que 
les  autres  feroient  slls  n'étoient  retenus. 
Craiiis  donc ,  mon  fils  ,  crains  une  con- 
dition fi  périlleufe  :  armé*toi  de  courage 
contre  toi-même ,  contre  tes  paillons , 
&  contre  les  flatteurs. 
:  En  difant  ces  paroles ,  Arcéfiu^  pa- 
ToiflToit  animé  d'un  feu  divin  ,  &  mon- 
troit  à  Télémaque  un  vifage  plein  de 
compaflîon  pour  les  i^iaux  qui  accom- 
pagnent la  royauté.  Quand  elle  eft  pri- 
îe  ,  difoit-il ,  pour  fe  contenter  foi-mê- 
me ,  c'eft  une  monftrueufe  tyrannie  : 
quand  elle  eft  prife  pour  remplir  fes 
devoirs  Se  pour  conduire  un  peuple  in- 
nombrable comme  un  père  conduit  fes 
cnfans  ,  c'eft  une  fervitude  accablante 
qui  demande  uncourage  &  une  patience 
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héroïques,  Auflî*  eft-il  certain  que  ceux 
qui  ont  régné  ave<:  une  fincere  vertu,  pof- 
fedenc  ici  tout  ce  que  la  puifTancé  des 
dieux  peut  donner  pour  rendre  une  féli- 
cité <:omplet9,  /î 

Pendant  qu  Arcéfius  parloit  de  k  for-* 
te  ,  Tes  paroles  entroieni^  juCquau  fond 
du  c<çur  de  Télémaqu^j  elles  ^y  gra- 
voient  comme  un  habile  ouvrier,  avec- 
ion  burin  grave  fur  lairain  les  figures 
ijrie0açablQ^'^ail  veut  montrer  aux  yeus 
de  la  plus  jf^eculéeipoftérités  Ces  (àge^ 
paroles  é&>iem.comm«^une'âàmme  ful> 
tile  qui  pénétroir  dans  les  entrailles  dit 
jeune  Télémaque  ;  il  fe  fentoit  ému  & 
ethbraTé  \  je  ne  fais  quoi  de  diyin:fem-i 
bIoi(  fi>fldre  fbn  cœur  aurdedanis  dé  lui; 
Ce  quil  poctoit  :dans  la  partie  la  pluà 
intime  de  lui-même  le  confumoit  fecrè^ 
tement  j  il  ne  pouvoir ,  ni  le  contenir  y 
ni  le  fuppprter ,  ni.  réfîfter  à  une  fi  vio- 
lente, impreflîon  :  c'étoit  un  fentimene 
vif  &  .délicieux  ,  cqui  étoit  mêlé  d'ut» 
tourtnent  capable  d'arracher  la  vie,        ;.; 
Enfuite  Télémaque  commença  â  reA 
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pirer  pins  librement.  Il  reconnut  dans 
le  vifagê  d'Arcédos  une  grande  re(&m« 
blance  avec  Lacrte  :  il  croyoic  même  fe 
redbuvenir  confufémenc  d'avoir  vu  en 
UlyfTe  ,  fon  père  ,  des  traits  de  cette 
même  reflfemblance  brfqu'Ulyilè  partie 
pour  le  fiége  de  Troie. 

Ce  reflouvenir  attendrît  ion  cœur  ; 
des  larmes  douces  Se  mêlées  de  joie  cou- 
,  krent  de  fe$  yeux.  Il  voulut  embrader 
une  peribnne  (î  chère  ^  îplafieurs  £ois  il 
.  Teflaya  inutilement  :  cette  ombre  vaine 
échappa  à  tts  embraflèntens  comme  un 
£>nge  trompeur  fe  démbe  i  l'homme  gui 
croit  en  jouir  ;  tantôt  la  bouche  altérée 
de  cet  homme  dormant  ponrfuir  une  eaa 
fiigidve  ;  tantôt  fes  lèvres  if  agitent  pour 
fermer  des  paroles  que  fa  langue  engour« 
die  ne  peut  proférer  *,  Tes  mains  s^étea* 
dent  avec  effort  6c  ne  priment  rien  } 
ainfi  Télémaque  ne  peut  contentar  fa 
lendre^  ;  il  voit  Arcé^us  ^  il  l'entend  , 
il  loi  parle  ;  il  he  p^t  le  toucher.  Enfin 
il  lui  demande  qui  ibnt  ces  hommes 
qu'il  voit  autour  de  kiî. 
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Tu  vois,  mon  fils, lui  répondit  le 
fage  vieillard ,  les  hommes  qui  onc  été 
lornenient  de  leur  fiecie,  la  gloire  & 
le  bonheur  du  genre  humain.  Tu  vois  lo 
petit  nombre  de  rois  qui  ont  été  dignes 
de  rètre ,  &  qui  ottt  fait  0vec  fidélité  la 
fonûion  des  dieux  fur  la  terre.  Ces  aiu- 
tres  que  tu  vois»a(Ièz  près  d'eux ,  mais 
féparés  par  ce  petit  nuage ,  ont  une  gloire 
beaucoup  moindre  :  ce  font  des  héros  , 
à  la  vérité  \  m^  la  récompenfe  de  lei«c 
valeur  &  de  leurs  expéditions  militaire^ 
ne  peut  être  comparée  avec  celle  des 
coisf^es  ,  juftes  &  bienfaifans. 

Parmi  ces  héros  >  tu  vois  Théfé^., 
qui  a  le  vifagç  un  peu  trifte  :  il  a  refV 
fenti  le  malheur  d'être  rroplcrédule  pour 
une  femme  artificieufe  >  &  il  eft  encore 
affligé  d'avoir  fi  injuftement  demandé  à 
Neptuoe  la  mort  cruelle  de  fou  fils  Hipr 
polyte  :  heureux  s'il  n'eut  point  été  fî 
prompt  &  fi  facile  à  irriter  !  Tu  vois  auflSi 
Achille  appu/é  fur  fa  lance  à  caufe  dd 
cette  blefiiue  qu'i[^  reçut  au  talon.,  de  là 
main  du  lâche  Paris ,  Se  qui  jSnic  fa  vie«t 
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S'il  eût  été  auflî  fage  ,  jufte  &  modéré 
qu'il  étoit  intrépide  ,  les  dieux  lui  au- 
Toieut  accordé  un  long  règne  j  mais  ils 
ont  eu  pirié  des  Phrbiotes  &  des  Do- 
lôpçs  ,  fur  lefquels  il  devoir  naturelle- 
ment régner  |après  Pelée  :  ils  n'ont  pas 
voulu  livrer  tant  de  peuples  à  la  merci 
d'un  homme  fougueu^:  ,  plus  facile  a 
irriter  cjue  la  mer  la  plus  orageufe.  Les 
Pyques  ont  accourci  le  fil  de  fes  jours , 
&  il  a  été  comme  uiie  fleur  à  peine 
éclofe,  que  le  tranchaiit  de''laclïarrue 
coupe  ,  &  qui  torhbe  avant  la  fin  du 
jour  où  on  Tàvoit  vue  naître.*  Les  dieux 
n'ont  voulu  s'en  fervîr  que  croiilme  des 
torrehs  8c  des  tempêtes  pour  pilnîr  les 
hommes  de  leurs  crimes^  ils  ont  fait 
fervir  Achille  à  ^attrç  les  itiurs  de  Ttoîc 
pour  venger  le  parjuîre'de  Laomédoo  8ç 
les  injuftes  amours  de  Paris.  Apxès  avoir 
employé  ainfi  cet  inftrtiment  de  leurs 
vengeances',  ils  fe  font  appaîfës  ,  &  ils 
ont  refiifé  aux  larmes  de  Thétîs  de  laif- 
fer  plus  long-temps  fur  la  terre  ce  jeune 
héros  qui  n'y  étoit  propre  qu  à  troubler 
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les  hommes ,  qu  a  renverfer  les  villes  & 
les  royaumes. 

Mais  vois-tu  cet  autre  avec  ce  vifa- 
ge  farouche  ?  c'eft  Ajax  ,  fils  de  Téla- 
mon  &  coufin  d* Achille  :  tu  n'ignores 
pas  fans  doute  quelle  fut  fa  gloire  dans 
les  combats.  Après  la  mort  d*AchilIe  il 
prétendit  qu  on  ne  pouvoit  donner  fes 
armes  à  nul  autre  .qu*à  lui  j  ton  père 
ne  crut  pas  les  lui  devoir  céder  :  les 
Grecs  jugèrent  en  faveur  d'Ulyflfe.  Àjai 
fe  tua  de  défefpoir  ^  l'indignation  ôc  la 
fureur  font  encore  peintes  fur  fbn  vi- 
fâge.  N'approche  pas  de  lui  ,  mon  fils  , 
car  il  croiroit  que  tu  voudrois  lui  inful- 
ter  dans  fon  malheur  ;  ôc  il  eft  jufte  de 
le  plaindre  :  ne  remarqués -tu  pas  qu'il 
nous  regarde  avec  |)eîne ,  Se  qu'il  entre 
brufquement  dans  ce  fbmbre  bocage  ^ 
|>arce  que  nous  lui  fommes  odieux  ?  Ta 
vois  de  cet  autre  côté  HeAor ,  qui  eût 
été  invincible  fi  le  fib  de  Thctis  n*ëût 
point  été  au  monde  dans  le  même  tttùs. 
Mais  voilà  Agamemnon  qui  paflei  & 
qui  porte  encore  fur  lui  les  marques  dé  la 
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perfidie  de  Clycemneftie.  O  mon  fils  y 
je  frémis  en  penfant  aux  malheurs  de 
cette  famille  de  l'impie  Tantale.  La  di- 
yifion  des  deux  frères  A trée  &  Thyefte 
a  rempli  cette  .maifon.  d'horreur  &  de 
fang.  Hélas  !  combien  un  trime  en  attire 
d'autres  !  Agamemnon  ,  revenant  à  la 
tête  des  Grecs  du  fiegede  Troie,  n'a 
pas  eu  le  tetns  de  jouir,  en  paix  de  la 
gloire  qu'il  avodt^jaçqpife  :  telle  eft  la 
deftinée  de  pr^efque  tous,le^  conquérans. 
Tous  ces  hommes  que; tu* vois, ont  été  re- 
doutables dans  la  guerre  y  mais  ils  n'ont 
point  été  aimables  &  vertueux  :  auffi  ne 
font-ils  que  dajis  la  féconde  demeure 
de5  champs  Elyfées..  ' 
.\  Pour  ceux-ci  3r  î'?  ^^^^  J.^gP^  ayeç  juA 
tice ,  &  ont  aimé  leurs  peuples.  :  ils  font 
les  amis  des  dieux.  Rçpdanf:  qu  Achille 
&<  Agamemnon  ,  pleins  de  leurs.querel- 
les  &  de  leurs  coml?ats ,  confervenc  en- 
core ici:  lejLtip  peines  &;  leurç  déi&uts.  na- 
,turels  \  pfenf^aiit  qu'ils  cçgrettent  en  yaiix 
U  vie  qu'ils  Qçt  perdue ,  &  qu'ils  s'affli- 
gent de.  n  ètrç  phis  qvie  des  ombres  im- 
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paiflantcs  &  vaines  :  eés  rois  juftes ,  étant 
purifiés  par  la  luiniexe  divine  dont  ils 
font  nourris ,  n'ont  plus  rien  à  d^firèr 
pour  leur  bonheur.    Us    regardent  avec 
compaffion  les  inquiétudes  des  mortels  ; 
&,  Iqs  plus  grandes  afFaitçs  qui  agitent 
les  hommes   ambitieux  leur  p^roifTet^ 
comme  des  jeux  d*e^far»s  ;  hnvs  copuis 
ibnt  raflafiè;  de  la  vérité  &  de  la  vér- 
m  y   qu  ils  puifent  dans  la  fôiirce.  Ils 
n  ont  plus  rien  à  fouffrir  ni  d-aucrui  lii 
d'eux-mêmes  }  plus  de  defirs  ,  plus  de 
befbins  ,  plus  de  crainte  :  tout  èft  £ni 
pour  eux  ,  excepté  leur  Joie  qui  ne  pejit 
finir. 

Confidere ,  mon  fils  ,  cet  ancien  roî 
Inachus  i^ui  fonda,  le  royaume  d'Argos^ 
Tu  1^,,  vpiç  avec  cette  yieillefTe  fi  douce 
Scfi  m^j^uçufei  :  les  (leurs  naiffçnt  fous 
fes  pas  :  Ta  démiiçche  légère  reflTémble 
au  vol  d'un  oifeau  :  il  tient  dans  fa  main 
une  lyted'iwMre,  5ç  dansrun  tranfport 
éterheli!  chaafte  fes  rnieçvéilles  des  dieux. 
Il  fort  de  fon  cceur  &  (da.fa  Ix^che  un 
parfum  exqi^is  ^  rharf)3onie  de  fa  lyre  $c 
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de  fà  voix  raviroit  les  hommes  &  Ici 
dieux.  Il  eft  ainfî  récômpenfé  pour  a-'oir 
aimé  le  peuple  qu'il  aflTembla  dans  l'en- 
ceinte de  fes  nouveaux  murs  ,  &  auquel 
il  donna  des  loix. 

De  j'aunre  coté  tu  peux  voir ,  entre  cet 
myrtes ,  Cécrops ,  égyptien  ,  qui  le  pre- 
mier régna  dans  Athènes  ,  ville  consa- 
crée à  la  fage  déelTe  dont  elle  porte  le 
nom.  Cécrops  apportant  Ats  loix  utiles 
dé  l'Egypte  ^  qui  a  été  pour  la  Grèce  la 
fource  des  lettres  8c  des  bonnes  mœurs  ^ 
adoucit  les  naturels  farouches  iies  bourgs 
dé  TAttiqae  ,  5c  les  unit  par  les  liens  de 
la  fociété.  11  fut  jufte  ,  humain ,  com<- 
patifTant  :  il  laifla  les  peuples  dans  l'a*» 
bondance  ,  &  fa  famille  dans  ^  la  médio« 
crifé  i  lie  voulant  point  quô  fes  enfans 
culTem  Tautoriié  après -teî  ,  parce  qu'il 
jugeoit  ^ue  d'autres  éii  étoienc  plu$  di* 
gnes;» 

Il  faut  que  je  te  montre  adii  dans 
cette  petite  vallée  £riâlion  ,  qui  inventa 
l'ufâge  de  Targent  pour  la  moniioie  :  il 
le  fit  en  Vue  de  faciliter  le  commerce  ea« 
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tare  les  ifles  de  la  Grèce  \  mais  il  prévit 
Vincoméniem  attaché  à  cette  invention* 
Appliquez-vous ,  difoit-il  à  tous  les  peu- 
pies,  à  multiplier  chez  vous  les  richef^ 
fes  naturelles  y  qui  font  les  véritables  : 
cultivez  la  terre  pour  avoir  une  grande 
abondance  de  blé  >  de  vin ,  d'huile  &  de 
fruits  ;  ayez  des  troupeaux  innombra-' 
Ues  qui  vous  nourriiTent  de  leur  lait  Se 
^ui  vous  couvrent  de  leur  laine  :  par-là. 
vous  vous  mettrez  en  état  de  ne  crain^ 
<lre  jamais  la  pauvreté.  Plus  vous  aurez  ; 
d'enfàns  »  plus  vous  ferez  riches ,  pour- 
vu que  vous  les  rendiez  laborieux  ^  car  la . 
terre  eft  inépuiiàble ,  &  elle  augmente 
Ùl  fëcondité  à  proportion  du   nombre^ 
de  fes  habii:ans  qui  ont  foin  de  la  cul- 
tiver; elle  les  paie  tous  libéralement  de  . 
leur  peine ,  au  lieu  qu  eUe  fe  rend  avare 
<k  ingrate  pour  ceux  qui  la  cultivent  né- 
gligemment. Attachez- vous  donc  prin- 
cipalement aux  véritables  richeiTes  qui 
fatisfont  aux  vrais  befoins  de  l'homme. 
Pour  Targent  monnoyé  ,  il  ne  faut  en 
Êiire  aucun  cas  qu'autant  qu'il  eft  nécef- 
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fairç  ou  pour  les. guerres  inévitables 
qu'on  a  à  foutenir  ^u*dehors  ,  ou  pour, 
le  œpimerce  des  marchanclifes  nécefTai- 
res  qui  manquent  dans?  votre  pays  ;  en- 
core feroic-il  à  fbuhaicer  qu'on  laifTât 
tomber  le  commerce  à  Té^d  de  tou- 
tes les  choies  qui  ne  fervent  qu'à»  entre- 
tenir le  luxe  j  la  vanité  &  la  moUefle^ 

Le  iage .  £rtâ:hon  difott  fouvemt  :  Je 
crains  bien  y  mes  én£uis  ^  de  vous  avoir 
f^it  un  préfent  funefte  en  -vous  donnant 
l'invention  de  la  monnoie.  Je  prévois 
qu'elle  exticiera  l 'avatice  ,  l'ambition ,  le 
&fte  j  qu'elle  entretiendra  tui€ .  infinité 
d'arts  [^tnicieux  qui  ne  vont  qu'à  amol- 
lir &  qu'd  corrompre  les  mœurs  j  qu'elle 
vous  dégoûtera  de  Theureufe  fimplicité 
qui  fait  tout  le  repos  &  toute  la  sûreté  de 
la  vie  \  qu'enfin  elle  vous  fera  méptifer 
l'agriculture ,  qui  eft  le  fbndenient  je  la 
vie  humaine  5  &  la  fource  de  tous  les 
vrais  biens  :  mais  les  dieux  me  fv^nt  té- 
moins qae  |'ai  eu  le  cœur  pur  en  vfva 
donnant*  cette  invention  utile  en  'cjlle^ 
incme.  Enfin  quand  Criâbon  apperçut 
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que   Targent  corrompoit  les  peuples  i 
comme  il  lavoit  prévu  ^  il  Se  retira  de- ^ 
douleur  fur   une   montagne  fauvage  , 
où  il  vécut  pauvre  &  éloigné  d«5  hom-- 
mes  jufiju'à  une  «ctrôtne  vieilleffe  ,  fans 
vouloir  fé  mêler  du  gouvernemenc  des  > 
villèSi 

Peu  de  temps  après  lui  ^  on  vit  paroî- 
tre  dans  la  Grèce  le  fameux-  Trîptoleme ,  ' 
à  qui  Cérès  avoir  enfeigné  l'acd  de  cul- 
tiver les  terres ,  &  de  lés  couvrir  tous  ' 
les  ans  d  une  moifïon  dorée.  Ce  n  eft  pas 
que  les'  liommes-  ne  connuflTent  déjà  le 
blé  &  la  manière  de  lé  multiplier  en  le 
femant  :  mais  ils  ignoroient  la  perfec-  • 
non  du  labourage  j  &  Triptoleme,. en- 
voyé par  Cérès  ,  vint ,  la  charrue   en 
main  ,  offirir  les  dons  de  la  déeilè  a  tous 
les.  peuples  qui%  âuroient  aflez  de  cou*  ' 
rage  pour  vaincre  leur  pareflè.  naturelle  i 
&  pour  s'adonner  à  un. travail  ailîdu.J 
Bientôt  Triptolcnie  apprit  aux  Grecs  à  * 
fendre  la  terre  &  à  la  fertilifer  en  déchi- 
rant fon  fein  :  bientôt  les  moiflbnneurs 
miens  &  infatigables.firent  tomber  ^us  ^ 
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leurs  fcucilles  tranchantes  tous  les  jau- 
nes épis  qui  couvroient  les  campagnes. 
Les  peuples  même  fauvages  &  farouches 
^i  couroiem  épars  çà  &  là  dans  les  io^ 
rets  d'Epire  &  d'Etolie  pour  fe  nourrir 
de  glands  »  adoucirent  leurs  mœurs  & 
fe  fournirent  à  des  loix ,  quand  ils  eurent 
appris  à  faire  croître  À&s  moifTons  &  i 
fe  nourrir  de  pain. 

Triptoleme  fitfentir  aux  Grecs  le  plai- 
jEr  qu'il  y  a  à  ne  devoir  fes  richefTes 
qu'à  fon  travail ,  &  à  trouver  dans  fon 
champ  tout  ce  qu'il  faut  pour  rendre  la 
vie  commode  &  heureufç.  Cette  abon- 
dance it  fimple  &  &  innocente  qui  eft 
attachée  à  l'agriculture  »  les  fîtibuvenir 
des  fages  confeils  d'Eriâhon  \  ils  mépri- 
ferent  l'argent  &  toutes  les  richefïes  arti- 
ficielles ,  qui  ne:  font  rickefTes  que  par 
l'imagination  des  hommes ,  qui  les  ten- 
tent de  chercher  des  plaifirs  dangereux  » 
&  qui  les  détournent  du  travail ,  où  ils 
crouveroient  tous  les  biens  réels  ave,c  des 
moeurs  pures  dans  une  pleine  liberté.  On 
iK)mpric  donc  qu'un  champ  fertile  Ac 
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Gïeh  cultivé  eft  le  vrai  tréfor  d'une  fa-  . 
«iille  aflez  fage  pour  vouloir  vivre  fru- 
gaiement  comme  fes  pères  ont  vécu. 
Heureux  hs  Grecs ,  s'ils  étoient  demeu- 
rés fermes  dans  cçs  maximes  iî  propres 
à  les  tendres  puiflans ,  libres ,  heureux , 
&  dignes  de  l'être  par  une  folide  vertu  ! 
Mais ,  hélas  !  ïU  commencent  a  admirer 
les  fàuCTes  richeffès ,  ils  négligent  peu-â* 
peu  les  vraies,  &  ils  dégénèrent  de  cette 
merveilleufe  fimplicité. 

O  mon  fils  !  eu  régneras  un  jour  :  alors 
fouvfens  -  toi  de  ramener  les  hommes  à 
l'agriculture ,  d'honorer  cet  art ,  de  fou- 
lager  ceux  qui  s'y  appliquent,  &  de  ne 
fouffirir  point  que  les  hommes  vivent  ni 
oififi  ni  occupés  à  des  arts  qui. entretien- 
nent le  luxe  &c  la  molleffe.  Ces  deux 
hommes ,  qui  ont  été  (i  fages  fur  la  ter- 
re ,  font  ici  chéris  des  dieux.  Remar- 
que ,  mon  fils  ,  que  leur  gloire  furpaflfe 
autant  celle  d'Achille  &  des  autres  hé- 
ros qui  n'ont  excellé  que  dans  les  corn- 
bâts,  qu'un  doux  printems  eft  au-delTus 
4e  l'hiver  glacé  ^  &  que  la  lumière  da 
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foleil  eftplus  éclata/ ^te  qu>  celle  <îe  la 
lune. 

Pendant  qu^Arcéfius  parloit  de  la  for- 
te, il  apperçut  que  Tél^maque  avoit 
toujours  les  yeux  arrhes  du  côté  d*un 
périt  bois  de  lauriers,  &  d^un  ruifTeatd 
bordé  de  violettes ,  de  rôfes ,  de  lis  &  de 
plulieurs  autres  fleurs  odoriférantes ,  dont 
les  vives  couleurs  reffembloient  à  celles 
d'iris,  quand  elle  defcenddu  ciel  fur  la 
terre  pour  •annoncer  à  quelque  mortel 
les  ordres  des  dieux.  C*étoit  le  grand  roi 
Séfoftris  que  Téléntc^que  reconnut  dans 
ce  beau  lieu  ;  il  étoit  mille  fois  plus  ma- 
jeftueux  qu'il  ne  l'àvoit  jamais  été  fur 
fon  trône  d'Egypte.  Des  rayons  d'une 
lumière  douce  fortoient  de  fes  yeux , 
&  ceux  de  Télémaque  en  étoiént  éblouis» 
A  le  voir ,  on  eût  cru  qu'il  étoit  enivré 
d  i  nedar ,  tant  l'efprit  divin  Tavoit  mis 
•lans  un  tranfport  au-defliis  de  la  raifon 
iiumaine ,  pour  récompenfer  fes  ver- 
tus. 

Téléitiaque  dit  à  Arcéfius  :  Je  recon* 
iiôis  ^  6  mon  père  !  Séfoftris  ^  ce  (âge  rai 
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â*Egypte,  que  )y  ai  vu  il  n  y  a  pas  long- 
tems. 

Le  vdili  ,  répondît  Aft'éfius ,   &  tu 
vois  par  1011  exemple ,  combien  les  dieux 
font  magnifiques  à  récompenfer  les  bons 
rois  :  mais  il  faut  que  tu  fâches  que  toute 
cette  félicité  ri'eft  rien  en  comparaifon 
de  celle  qui   lui  étoît  deftinée ,   (î  une 
trop  grande  profpérité  ne  lui  eut  fait  ou- 
blier les  règles  de  la  modération  &  de 
la  juftice.  La  pallîon  de  rabaiffer  l'or- 
gueiî  &  rînfolence  des  Tyriens  l'en- 
gagea à  prendre  leur  ville,  ("ette  con- 
quête lui  donna  le  defir  d'en  faire  d'au- 
tres j  il  fe  laiffa  féduire   par  la   vaine 
gloire  des  conquérans  j  il  fubjugua ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  il  ravagea  toute  l' Afie. 
Âfon  retoiir  en  Egypte  ,  il  trouva  que 
fon  frère  s'étoit  emparé  de  la  royauté  , 
&   avoit  altéré',  par  un  gouvernement 
injufte  ,les  meilleures  loix  du  pays/Aiiifi 
fes  grandes  conquêtes  ne  fervirent  qu'i 
troubler  fon^  royaume.  Mais  ce  qui  le 
rendit    plus  inexciifable ,  c'eft   qu'il  fut 
enivré  de  fa  propre  gloire  :  il  fit  attelée 
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à  un  char  les  pliis  fuperbes  d*enire  Icf 
rois  quU  avoir  vaincus.  Dans  la  fuite» 
il  reconnut  fa  faute  ,  &  eut  honte  d'avoir 
été  (i  inhumain.  Tel  fut  le  fruit  de  fes 
viâoires.  Voilà  ce  que  les  conquérans 
font  contre  leurs  états  &  contre  eux-mc- 
ines ,  en  voulant  ufurper  ceux  de  leurs 
voiiins.  Voilà  ce  qui  fit  déchoir  un  roi 
d'ailleurs  Ci  jufte  &  fi  bienfaifknr  y  & 
c'eft  ce  qui  diminue  la  gloire  que  les 
dieux  lui  avoient  préparée. 

Ne  vois -tu  pas  cet  autre ,  ô  mon  fils  ! 
dont  la  bleflure  paroit  fi  éclatante  ?  C'eft 
un  roi  de  Carie,  nommé  Dioclides, 
qui  fe  dévoua  pour  fon  peuple  dans  une 
bataille ,  parce  que  l'oracle  avoir  dit 
que  y  dans  la  guerre  des  Cariens  &dei 
Lyciens ,  la  nation  donc  le  roi  périroic 
feroit  viftorieufe. 

Confidere  cet  autre  ^  c*eftun  £^elé* 
gtflaceur,  qui ,  ayant  donné  à  fa  nation 
des  loix  propres  à  les  rendre  bons  8c 
heureux»  leur  fit  jurer  qu'ils  ne  viole- 
roient  jamais  aucune  de  ce^  bix  pendant 
taa  abfence  :  après  quoi  il  partit ,  s'exila 
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Jai-mêine  dé  fa  patrie ,  &  mourat  pau^ 
tre  dans  une  terre  étratigere ,  pour  obli- 
ger fon  peuple  ,  par  fon  ferment,  à 
garder  à  jamais  lies  loix  fi  utiles. 

Cet  autre  que  tu  vois  eft  Eunéfyme> 
roi  des  Pyliens ,  &  un  de  ancêtres  du 
làge  NeftonDans  une  pefte  qui  rava- 
gea là  terre,  Se  qui  couvroit  de  noo^ 
velles  ombres  les  bords  de  TAchéron, 
il  demanda  au  dieux  d'appaifer- leur 
colère  ,  en  payant  par  fa  mort  pour  tant 
de  milliers  d'hommes  innocens.  Les 
dieux  l'exaucèrent ,  &  lui  firent  trou- 
ver ici  4a  vraie  royauté ,  dont  toute» 
celles  de  la  terre  ne  font  que  de  vai- 
nes ombres. 

Ce  vieillard  que  tu  vois  couronné  de 
fieuts  eft  le  fameux  Bélus  :  il  régna  en 
Egypte;  &  il  cpoufa  Anchinoé,  fille 
du  dieu  Nilus  qui  cache  h  fource  de 
fes  eaux ,  &  qui  enrichit  les  terres  qu'il 
arrofe  par  fes  inondations.  U  eut  deux 
fils;  l^anaiis  ,  dont  m  fais  Thiftoirej 
&  Egypcus,  qui  donna  fon  nom  à  ce 
beau  royaume.  Bélus  ,fe  croyoit  plus  ri- 
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che  par  l'abondance  où  il  otettoît  fon 
peuple,  &  par  Tamour  de  fes  fujeti 
pour  lui ,  que  par  tous  les  tributs  qu'il 
auroit  pu  leur  impôfer. 

Ces  hommes,  que  tu  crois  morts, 
vivent ,  mon  fils }  &  c'eft  la  vie  qu'on 
traîne  miférablemem  fur  la  terre,  qui 
n'êft  qu'une  mort  :  les  noms  feulement 
font  changés,  Plaife  aux  dieux  de  te  ren- 
dre aflez  bon  pour  mériter  cette  vie  heu- 
reufe  que  rien  ne  peut  plus  finir  ni  trou- 
bler !  Hâte-toi ,  il  en  eft  tems ,  d'aller 
chercher  ton  père.  Avant  que  de  le  trou- 
ver ,  hélas  !  que  tu  verras  répandre  de 
fa»?g  1  mais  quelle  gloire  t'attend  dans 
les  campagnes  de  THefpérie  !  Sôuviens- 
toi  des  confeils  du  fage  JMentor  :  pour- 
vu que  tu  les  fuives  ,ton  nom  fera  grand 
parmi  tous  les  peuples  &  dans  tous  les 
fiecles.  ..^ 

Il  dit  ;  &  aufli-tot  il  conduifit  Télé- 
maque  vers  la  porte  d'ivoire  par  où  Ton 
peut  fortir  du  ténébreux  empire  de  Plu- 
ton.  Télémâque  ,  les  larmes  aux  yeux, 
le  quitta  fans  pouvoir  l'embraflèr  j  & , 
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fortant  de  ces  fombres  lieux ,  il.rçtourna. 
en  diligence  vers  le  camp  des  alliés  , 
après  avoir  rejoint  fur  le  chemin  les 
deux  jeunes  Cretois  qui  lavoient  ac- 
compagné jufqu  auprès  de  la  caverne , 
iQ  qui  n*efpéroient  plus  de  le  revoir. 

Fin  du  Livre  dix^-neuvieme^ 
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SOMMAIRE. 

JDans  une  affcmbUc  des  chefs  ,  Téléma* 

que  fait  prévaloir  fon  avis  pour  ne 

pas  fur  prendre  Venufe  ^  laiffée  par  Us 

deux  parus  en  dépôt  aifx  Lucaniens.  Il 

fait  volrfafagejfe  à  Voçcafion  de  deux 

transfuges  j  dont  l*un  j  nommé  Acan- 

te  ,  avoit  entrepris  de  Vempoifonher  : 

l'autre  j  nommé  Diofcore  ,  offroit  aux 

alliés  la  tête  d'AdraJle*  Dans  le  corn* 

bat  qui  s'engage  enfui  te  j  Téléma^ue 

.  porte  la  mort  par^tout  oà  il  va:  xp^t 

trouver  Adrafle  •;  j5"  ce.  roi ,  qui  le  chef* 

ehe  aujjij  rencontre  &  tue  Pi/ïfiratt  ^ 

fils  de  Nejior.  Pkiloàete  furyient;  & 

dans  le  ter^s  oà  il  va  J^cer  Adrajie^ 

il  eji  blefft  lui-meTfie  j  &  obligé  de  fe 

retirer  du  combat.  TeUmaque  court  aux 

V  cris  de  fes  alliés  j  dont  Jdrafte  f^ik 
un  hirnage  horrible.  H  combat  cet  Àri* 
nemi ,  &  lui  donne  la  vie  à  des  coâ^ 
ditions  qti^il  lui  impofe.  Adra/le,  r<- 
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Itvé  ^  veut  furprtndrc  Télémaque;  ce^ 
lui'Ci  lefaifit  une  féconde  fois ,  &  lui 
au  la  vie^ 

V-iBPENDANT  Ics  chefs  de  Parmée  s'aC- 
femblerent  pour  délibérer  s'il  falloît  s*em- 
parer  de  Venufe.  C'étoit  une  ville  forte 
qu  Adrafte  avoir  autrefois  ufurpée  fut 
fes  voifins ,  les  Apuliens  Peucetes.  Ceux- 
ci  étoicht  encrés  contre  lui  dans  la  ligue 
pour  demander  juftice  fur  cette  invafion. 
Adrafte  ,  pour  les  appaifer ,  avoir  mis 
cette  ville  efi  dépôt  entre  les  mains  des 
Lucaniens;  mais  il  avoit  corrompu  par 
argent  »  &  la  gornifon  Lucanienne  ,  Se 
telui  qui  la  commandoic:  de  manière 
que  les  Lucaniens  avoient  moins  d  au- 
torité effedive  que  lui  dans  Venufe  ;  $c 
les  Apuliens  ,  qui  avoient  confenti  que 
la  garnifon  Lucanienne  gardât  Venufe, 
avoient  été  trompés  dans  cette  négocia- 
tion. 

Un  citoyen  de  Venufe ,  nommé  Démo- 
phante ,  avoit  offert  fecrctement  aux  al- 
liés de  leur  livrer  la  nuit  mie  dçs  portes 
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de  la  ville.  Cet  avantage  étoit  d  autant 
plus  grand  ,  qu  Adrafte  avoit  mis  toutes 
fes  provifions  de  guerre  &  de  bouche 
dans  un  château  voifin  de  Venufe  ,  qui 
ne  pouvoit  fe  défendre  lî  Venufe  étoit 
prife.  Philoftete  &  Neftor  avoient  déjà 
opiné  qu  il  falloir  profiter  d'une  Ci  heu- 
reufe  occafion.  Tous  les  chefs ,  entraî- 
nés par  leur  autorité ,  &  éblouis  par 
l'utilité  d'une  fi  facile  entreprife  ,  ap- 
plaudîflbient  à  ce  fentiment  :  mais  Té- 
lémaque  ,  à  fon  tour ,  fit  les  derniers 
efïî)rts  pour  les  en  détourner.  ^ 

Je  n'ignore  pas ,  leur  dit- il ,  que  fi  ja- 
mais un  homme  a  mérité  d'être  furpris 
&  trompé ,  c'eft  Adrafte  ,  lui  qui  a  fi 
fouvent  trompé  tout  le  monde.  Je  vois 
bien  qu'en  furprenant  Venufe  vous  ne 
feriez  que  vous  mettre  en  poflfeffion 
d  une  ville  qui  vous  apparxient ,  puif- 
qu'elle  ett  aux  Apuliens,  qui  font  un 
des  peuples  de  votre  ligue.  J'avoue  que 
vous  le  pourriez  fiiire  avec  d'autant 
plus  d'apparence  de  raifon ,  qu'Adrafte  , 
qui  a  mis  cette  ville  en  dépôt ,  a  cor- 
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rompu  le  commandant  &  la  gamîfon , 
pour  y  entrer  quand  il  le  jugera. à  pro- 
pos. Enfin  je  comprends  ,  comme  vousf 
que ,  fi  -vous  preniez  Venufè ,  'vous  fe-^ 
riez  dès  le   lendemain  maîtres  du  châ- 
teau  où     font    tous  les   préparadfs  dô 
guerre    quAdrafte   y   a  aflemblés,   & 
qu'ainfî  vous  finiriez  en  deux  jours  cette 
guerre  fi    formidable. Mais  ne  vaut-il 
pas  mieux  périr  ,  que  vaincre  par  d^  tels 
moyens  ?  Faut-il  repouffer .  la  fraude  par 
la  fraude  ?  Sera-t-il  dit  que  tant  de  rois 
ligués    pour  punir  Timpie  Adrafte    de 
fes  tromperies ,  feront  trompeurs  comme 
lui  ?  S^il  nous  eft  permis  de  faire  comm« 
Adrafte,  il  neft  pas  coupable j^fc  nous 
avons  tort  de  vouloir  le  punir.  Quoi  ! 
l'Hefpérie  entière,  foutemie  de  tant  di^ 
colonies  grecques  &  des  héros  revenus 
du  fiége  de  Troie  ,  n'a-t-elle  point  d'au- 
tres armes  contre  la  perfidie  &  les  par- 
jures d'Adrafte ,  que    la  perfidie  &  le 
parjure? 

Vous  avez  juré  ^  par  les  chofes  les 
plus  factées,  que  vous  laifferiez  Ve« 
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nufe  en  <iépoc  dans  les  mains  des  Lucai 
niens.  La  garnifon    lucanienne,   dites- 
Vousi  eft  corrompue  par  l'argenr  d*A- 
drafte  j  je  le  crois  comme  vous  :  m^ 
cette  garnifon  eft  toujours  à  la  folde  des 
Lucaniensj  elle  n*a  point  refufé  de  leur 
obéir  'y  elle  a  gardé  >  du  moins  en  ap- 
parence ,  la  neutralité.  Adrafte  ni  les 
fîens  ne  font  jamais  entrés   dans  Ve- 
nufe  ;  le  traité  fub(ifte  ^  votre  ferment  n'eft 
pas  oublié  des  dieux.  Ne  gardera-r-cn 
les   paroles   données  »    <]ue   quand  on 
manquera  de  prétextes  plaufibles  pour 
les  violer  ?  Ne  fera-t*on  fidèle  &  reli- 
gieux pour  les  fermens ,  que  quand  on 
n'aura  rien  à  gagner  en  violant  fa  foi  ? 
Si  l'amour  de  la  vertu  &  la  crainte  des 
dieux  ne  vous  Touchent  plus ,  an  moins 
foyez  touchés  de  votre  réputation  Se  de 
votre  intérêt.  Si  vous  montrez  aux  hom- 
me cet  exemple  pernicieux  de  manquer 
de  parole,  &  de  violer  votre  ferment 
pour  terminer  une  guerre ,  quelles  guer- 
res n  exciterez-vous  point  par  cette  con- 
duite impie  !   quel  voiân  ne  iera  pas 
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contraint  de  craindre  tout  de  vous,  6c 
de  vous  détefter  ?  qui  pourra  déformais  , 
dans  Its  néceffités  les  plus  preifentes  y 
k  fier  â  vous  ?  Quelle  sûreté  pourrez- 
vous  donner  quand  vous  voudrez  être 
finceres,  &  qu'il  vous  importera  de  per- 
fuader  à  vos  voifins  votre  fincérité  ?  Se- 
ra-te  un  traité  folemnel  ?  vous  en  aurez 
foulé  un  aux  pieds.  Sera-ce  un  ferment  ? 
eh  !  ne  faura-t-on  pas  que  vous  comptez 
les  dieux  pour  rien  quand  vous  efpéret 
tirer  du  parjure  quelque  avantage  ?  La 
paix  n'aura  donc  pas  plus  de  sûreté  que 
la  guerre  à  votre  égard.  Tout  ce  qui 
viendra  de  vous  fera  reçu  comme  une 
guerre  ,  ou  feinte  ^  ou  déclarée  :  vous 
ferez  les  ennemis  perpétuels  de  cous  ceux 
qui  auront  le  malheur  d'être  vos  voifins  ; 
toutes  les  affaires  qui  demandent  de  la^ 
réputation,  de  la  probité  6c  de  laconfiance, 
vous  deviendront  impoifîbles  :  vous  n'anc- 
rez plus  de  redburce  pour  Êire  croire  ce; 
que  vous  promettrez. 

Voici ,  ajouta  Télénaaque  ,  un  motif 
tjocore  plus  preffant  qoi  doit  vous  &ap^ 
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per  ,  s'il  vous  refte  quelque  fenriment 
de  probité  &  quelque  prévoyance  fur 
vos  intérêts  :  ceft  qu'une  conduite  fi 
trompeufe  attaque  par  le  dedans  toute 
votre  ligue  ,  &  va  la  ruiner  j  votre  par- 
jure va  faire  triompher  Adrafte. 

A  ces  paroles  toute  l'affèmblée  éînuc 
lui  demaiida,  comment  il  ofoit  dire 
qu'une  aârion  qui  donneroit  une  vic- 
toire certaine  à  la  ligue ,  pouvoir  la  rui- 
ner. 

Comment  ,  leur  tépondît-il  ,  pour- 
rez-* vous  vous  confier  les  ups  aux  au- 
tres ,  fi  une'  foÎ5  vous  rompez  Tunique 
lien  de  la  fociété  8c  dé  la  confiance  , 
qui  eft  la  bonne-foi  ?•  Après  que  vous 
aurez  pofé  pour  'matime  qu'on  peut 
violer" les  règles  delà  prôtttté  &  de  la 
fidélité  pour  un  grand  intérêt,  qui  d'en- 
tre vous  pourra  fe  fief  à  un  autre  ,  quand 
cet  autre  pourra  trouver  un  grand  avan- 
tage à  lui  manquât  de  parole  &  à  le 
tromper  ?  Où  en  fércz-vôus  ?  quel  eft 
celui  d'être  voiW' qui  iie  voudra  point 
prévenir  les  artifictaf  de  fon  voîfin  par 
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les  Ciev,$  ?  Que  devient  une  ligue  de 
tant  de  peuples  ,  iorfqu'ils  font  con- 
venus entre  eux  ,  par  une  délibération 
commune  ,  qu'il  eft  permis  de  furpren- 
dre  fon  voifia ,  &  de  violer  k  foi  don* 
née  ?  Quelle  fera  votre  défiance  mur 
tuelle  ,  votre  divifion  ,  votre  ardeur  à 
vous  détruire  les  uns  aux  autres  !  Adrafte 
n'aura  plus  befoin  de  vous  attaquer  j 
vous  vous  déchirerez  affez  vous-mêmes  j  * 
vous  juftifierez  fes  perfidies-       .  /,; 

O  rùis  f^es  &  magpanimes  !  q  ;  vou^ 
qui  commandez  avec  tant  d'expérienx:e 
fur  des  peuples  innombrablerS  ,  ne  dé- 
daignez pas  d'écouter  les  confeils  d'un 
jeune  homme.  Si  vous  tombiez  dans  1^ 
plus  aSreufes  extrémités  où  la  guerre 
précipite  quelquefois  les  hommes  ,  cil 
faudroit  vous  relever  par  ycKre  vigilance 
&  par  les  efforts  de  votre  verm  -y  car 
le  vrai  courage  ne*  fe  laiflè  jamais  abat-^ 
tre*  Mais  il  vous  aviez  une  fois  rompu 
la  barrière  de  l'honneur  Se  de  Usboane-? 
foi  y  cette  perte  ^  irréparable  j  vous 
ne  pourriez  plus  ni  récablir  la  confiance 


Uo  TÈLtMAQUE^ 
néceflfaire  au  fuccès  de  toutes  les  affiû- 
rss  importantes,  ni  ramener  les  hom- 
mes aux  principes  de  la  vertu ,  après  que 
vous  leur ,  auriez  appris  à  les  méprifer. 
Que  craignez -vous  ?  N'avez -vous  pai 
aflez  de  courage  pour  vaincre  fans  trom- 
per ?  Votre  vertu ,  jointe  aux  forces  de 
tant  de  peuples ,  ne  vous  fuffit-ellejpâs  ? 
Combattons,  mourons  s'il  le  faut,  plu- 
t6t  que  de  vaincre  Ci  indignement, 
Adrafte  ,  l'impie  Adrafte ,  eft  dans  nos 
mains,  pourvu  que  nous  ayons  horreur 
d'imiter  fa  lâcheté  &  fà  mauvaife  foi. 

Lorfque  Téléiiiaque  acheva  ce  dit 
cours ,  il  fentit  que  la  douce  perfuafion 
avoir  coulé  de  fes  lèvres  &  avoir  pafle 
jufqu'au  fond  des  cœurs.  Il  remarqua 
un  profond  filence  dans  l'aflemblée  ; 
chacun  penfoir  ,  non  à  lui  ni  aux  grâ- 
ces de  fes  paroles ,  mais^  à  la  £>rce  de 
la  vérité  qui  fe  fkifoic  fentir  dans  la 
fuite  de  Ion  raifonnement  :  l'éconnt- 
ment  étoîc  peint  fiir  les  vifages.  Enfia 
oti  entendit  un  murmure  iburd  qui  fè 
répandoit  peu -^ -peu  dans  ralfemblée  : 

lefi^ 
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les  uns  regardoient  les  autres ,  &  n  o- 
foient  parler  les  premiers;  on  atcendoît 
que  les  chefs  de  l'armée  fè  dédaraflèncy 
&:  chacun  avoit  de  la  peine  à  retenir  &$ 
fenrimens.  Enfin  le  grave  Neftor  proncm* 
ça  ces  paroles  :  , 

Digne  fils  d'Ulyfle  ,  les  dieux  vous 
ont  fait  parlier  ;  &  Minerve  ,  qui  a  tdot 
de  fois  infpiré  votre  père  ,  a  mis  dans 
totre  cœur  le  confeil  fage  &  généreux 
que  vous  avez  donné.  Je  ne  regarde  point 
votre  |eune(Iè  \  |e  ne  confidere  que  Mi- 
netve  4ans  tout  ce  que  vous  venez  de  dire* 
Vous  avez  parlé  pour  la  vertu  :  fans  elle 
les  plus  grands  ^avantages  font  de  vraies 
pertes  ;  fans  elle  on  s'attire  bientôt  U 
vengeance  de  fes  ennemis  ,  la  défiance 
de  fes  alliés  ^  l'horreur  de.  tou?  hs.  gens 
de  bien  ,  &  la  jufte  colère  des  dieux. 
Laiflbns  donc  Venufe  entre,  les  mains 
des  Lucaniens  ,  &  nç  fongeons  plus 
qu'à  vaincre  Adrafte  par  notre  courage. 

Il  dit's  &  route  l'affemblée  applaudit  à 

/  i^%  fages  paroles;  mais,  en applaudiflànt., 

chacun  éco^iné  >  toumpit  les  yeux  vers  W 

Tome  IL  L 
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fils  d'Ulyffe ,  &  OIT  croyoit  vpir  reluire  €n 
lui  la,  fageflè  de  Minerve  qui  l'infjHroit. 
11- s'éleva  bientôt  une  autre  queftion 
dinsrle  oonfeil  des  rois  5  où  il  n  acquit 
pas  moins  de  gloire.  Adrafte  y  toujours 
cruel  &  perfide ,  envoya  dans  le  camp 
un  transfuge  nommé  Acante  ,  qui  dé- 
voie empoifonner  \es  plus  illufires  che& 
de  Tarmée .:  fur-tout  il  avoit  ordre  de 
ne  rien  épargner  pour  faire  mourir  le 
jeune  Télémaque ,  qui  étoit  déjà  la  ter- 
reur des  Dauni^is.  Télémaque  >  qui 
avoit  trop  de  courage  &  de  candeur 
pour  être  enclin  à  la  défiance ,  reçut 
fans  peine  avec  amitié  ce  malheureux , 
qui  avoit  vu  Ulyfle  en  Sicile ,  &  qui 
lui  racontoit  les  avenmres  de  ce  héros. 
Il  le  nourriflbit ,  &  tâchoit  de  le  con- 
foler  dans  fon  malheur  j  car  Acante  fe 
piaignoit  d'avoir  été  trompé  &  traité 
indignement  par  Adrafte.  Mais  c'étoit 
nourrir  &  réchauffer  dans  fon  fein  une 
vipère  venimeufe  toute  prête  à  feire  une 
bleffure  mortelle.  •<       ''^- ^ 

^  On  furprit  un  jïutre  icahsfîige  ;  nom- 


vcé  Àrion  ,  qu  Acante  envoyoît  vers 
Adrafte  pour  lui  apprendre  l'état  du  camp 
des  alliés ,  &  pour  lui  alTurer  qu  il  em* 
poifonneroit  le  lendemain  les  princi* 
paux  rois  avec  Télémaque  dans  un  feC* 
tin  que  celui-ci  leur  de  voit  donner, 
Arion  ,  pris  5  avoua  fa  trahiibn.  On 
foupçonna  qu'il  étoit  d'intelligence  avec 
Acante  >  parce  qu'ils  étoient  bons  amis  \ 
mais  Acante  »  profondément  diffimulé 
&  intrépide  ,  fe  défendoit  avec  tant 
d'art ,  qu'on  ne  pouvoit  le  convaincre 
ni  découvrir  le  fond  de  la  conjuration, 

Plufîeurs  des  rois  furent  d'avis  qu'il 
falloit  ,  dans  le  doute  »  facrifier  Acante 
à  la  sûreté  publique.  Il  faut,  dîfoîenty 
ils,  le  faire  mourir:  la  vie  d'un.feul 
homme  n'eft  rien  quand  il  s'agit  d'affu- 
rer  celle  de  taïit^  de  rois.  Qu'importe 
qu'un  innocent  périflè ,  quand  il  s'agit 
de  conferver  ceux  qui  repréfentent  les 
die^x  au  milieu  des  hommes  ? 

Quelle  maxime  inhumaine  !  quelle 
politique  barbare  !  répondit  Téléma- 
que. Quoi!  vous  êtes  £  prodigues  dil 
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fang  humain  ,  ô  vous  qui  êtes  établis 
ies  pafteurs  des  hommes  ,  &  qui  ne 
commandez  fur  eux  que  pour  les  con- 
ferver  comme  un  pafteur  conferve  fon 
crôupeaii  !  vous  êtes  donc  des  loups 
cruels  i  Ôc  non  pas  des  paîfteurs;  da 
moins  vous  n'êtes  pafteurs  que  pour  ton- 
dre &  pour  égorger  le  troupeau  ,  aa 
iieu  de  le  conduire  dans  les  pâturages. 
Selon  vous ,  on  eft  coupable  dès  qu'on 
-eft  accùfé  j  un  foupçon  mérite  la  mon: 
les  innocens  font  à  la  merci  des  envieux 
6c  des  calomniateurs  ;  ôc  à  mefure  que 
la  défiance  tyrannique  croîtra  dans  vos 
cœurs ,  il  faudra  auffi  vous  égorger  plus 
de  Viâimes.     ' 

^  Télémaque  difoit  ces  paroles  avec 
une  autorité  &  une  véhémence  qui  en- 
traînoient  les  coeurs ,  &  qui  couvroient 
.de  honte  les  auteurs  d'un  Ci  lâche  con- 
feil.  Enfuite  fe  radouciflant,  il  leur  dit: 
Pour  moi ,  je  n'aime  pas  aflez  la  vie  pour 
vouloir,  vivre  à  ce  prix  j  j^aime  mieux 
qu  Acante  foit  méchant  que  fi  Je  l'é- 
tois ,  Se  qu'il  m'arrache  la  vie  par  upc 
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trâhifon  ,  que  fi  ,  dans  le  douce  ,  je  le 
faifois  moi-même  périr  injuftemenn 
Mais  écoutez  ^  ô  vous  qui,  étant  éta-^ 
blis  rois  ,  c'eft-à-dire  juges  des  peuples  i 
devez  favoir  juger  les  hommes  avec  jufr 
tice  5  prudence  &  modération  j  laiffez- 
moi  interroger  Acante  en  votre  pré- 
fence. 

Auflî-tôc  il  interroge  cet  homnje  fur 
fon  commerce  avec  Arion;  il  le  prefle 
fur  une  infinité  de  circonftances.  11  fait 
femblant  plufieurs  fois/de  le  renvoyer  à 
Adrafte  comme  un  transfuge  dignç  d'ê- 
tre puni  y  poùt  obferver  s'il  auroit  peur 
d'être  ainfi  renvoyé  ,  ou  non  :  mais  le 
vifage  &  la  voix  d' Acante  demeurèrent 
tranquilles.  Enfin,  ne  pouvant  tirer  la 
vérité  du  fond  de  fon  cœur,  il  lui  dit: 
Donnez-moi  votre  anpeau ,  je  veux  l'en- 
voyer à  Adrafte,  A  cette  demande  de  ' 
fon  anneau  ,  Acante  pâlit ,  il  fut  em-» 
barrafTé.  Télémaque  ,  dont  les  yeux 
étoient  toujours  attachés  fur  lui  ,  s^en 
apperçut  :   il  prit  cet  anneau.  Je  m'en 

vais  ,  lui  dit-il ,   l'envoyer   à    Adrafte 

L  iij 
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jpar  les  mains  d'un  Lucanien  ,  nomm^ 
Polynrope ,  que  vous  connoîûez  ,  &  qui 
paroîtra  y  aller  fecrètement  de  votre 
part.  Si  nous  pouvons  découvrir  par  cett« 
toie  votre  intelligence  avec  Adrafte ,  on 
vous  fera  périr  impitoyablement  par  les 
tourmens  les  plus  cruels  :  fi  au  contraire 
vous  avouez  dès-à-préfent  votre  faute, 
on  vous  la  pardonnera ,  &  on  fe  con- 
tentera de  vous  envoyer  dans  une  ifle 
de  la  mer  où  vous  ne'  manquerez  de 
rien.  Alors  Acante  avoua  tout*,  &  Té- 
lémaque  obtint  des  rois  qu'on  lui  don- 
neroit  la  vie  ,  parce  qu'il  la  lui  avoit 
promife.  On  l'envoya  dans  une  des  ifles 
fchinades  y  ou  il  vécut  en  paix. 

,Peu  de  tems  après ,  un  Daunien  d'une 
ttaiflànce  obfcure ,  mais  d*un  efprit  vio- 
Jenc.  &  hardi  ^  nommé  Diofcore ,  vint 
k  nuit  dans  le  camp  des  alliés  leur  of- 
frir d'égorger  dans  &  tente  le  roi  Adraf- 
te. Il  le  poiivoit  y  car  on  eft  maître  de 
k  vie  des  autres  quand  on  ne  compte 
plus  pour  rien  k  tienne.  Cet  homme 
0&  tefpiroit  que  k  vengeance  ,  parce 
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qu  Âdrafte  lui  avoic  enlevé  fa  femoM 
qu'il  aimoic  éperdument ,  &  qui  éxxm 
égale  en  beauté  à  Vénus  même.  Il  étoic 
réfolu  ou  de  faire  périr  Adrafte  &  de 
reprendre  fa  femme ,  ou  de  périr*  lui-r 
même.  11  avoic  des  intelligences  fe^ 
creces  pour  entrer  la  nuit  dans  la 
tente  du  ,roi  >  &c  pour  être  iàvorifê 
dans  fon  entreprife  par  plufîeurs  capi- 
taines Dauniens  :  mais  il  croyoic  avoir 
befoin  que  les  rois  alliés  attaqualfenc  en 
même  tems  le  camp  d' Adrafte,  afin 
que;  dans  ce  trouble  il  put  plus  Êicile^ 
ment  fe  fauver  &  enlever  fa  femme.  11 
étoit  content  de  périr  s'il  ne  pouvoit 
l'enlever  après  avoir  tué  le  roi. 

Aufli-tot  que  Diofcore  eut  explique 
aux  rois  fbn  defTein  y  tout  le  monde  fe 
tourna  vers  Télémaque ,  comme  pour 
lui  demander  une  décifion. 

Les  dieux  ,  répondit-il ,  qui  nous  ont 
préfervés  des  traîtres  ,  nous  défendent 
de  nous  en  fervir.  Quand  même  nous 
n'aurions  pas  aflez  de  verm  pour  détefr 
ter  la  trahifon  ,  notre  feul  i^icétêt  fuÊ^. 

L  iv 
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roit  pour  la  rejetter  :  dès  que  nous  lau- 
rons  autx)rifée  par  notre  exemple ,  nous 
mériterons  qu'elle  fe  tourne  contre  nous  5 
dès  ce  moment,  qui  d'entre  nous  fera 
en  sûreté  ?  Adrafte  pourra  bien  éviter  le 
coup  qui  le  menace ,  &  le  faire  retomber 
fur  les  rois  alliés  :  la  guerre  ne  fera  plus 
une  guerre  j  la  fagefle&:  la  verm  ne  fe- 
ront plus  d'aucun  ufage  \  on  ne  verra 
plus  que  perfidie  ,  trahifon  &  aflàflinatft 
Nous  en  reffentirons  noj^  -  mêmes  les 
funeftes  fuites  j  &  nous  le  mériterons , 
puifque  nous  aurons  auiorifé  le  plus 
grand  des  maux*  Je  conclus  donc  qu'il 
faut  renvoyer  le  traître  à  Adrafte*  J'a- 
voue que  ce  roi  ne  le  mérite  pas  ^  mais 
coûte  l'Hefpérie  Se  toute  la  Grèce ,  qui 
ont  les  yeux  fur  nous ,  méritent  que  nous 
tenions  cette  conduite  pour  en  être  efti- 
mes.  Nous  nous  devons  à-  nous-mêmes , 
enfin  nous  devons  aux  dieux  juftes ,  cette 
horreur  de  la  perfidie. 

Aufli^tot  on  envoya  Diofcore  à  Adraf- 
te ,  qui  frémit  du  péril  où.  il  avoit  été. 
Se  qm  ne  pouvait  ailèz  s'étonner  de  la 
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générofité  de  fes  ennemis  j  car  les  mé- 
chans  ne  peuvent  comprendre  la  pure 
vertu.  Adrafte  admiroit  malgré  lui  ce 
qu'il  yenoit  de  voir.,  &  nofoit  le  louer. 
Cette  aâion  noble  -des  alliés  rappelloit 
un  honteux  fouvenir  de  toutes  fes  trom-j 
peries&  (de  toutes. fes  cruautés.  Il  cher- 
choit  à  rabaifler  la  générofité  de  fes  en-' 
nemis ,  &  étoit  honteux  de  paroître  in-, 
grat  y  pendant  qu'il  leur  devoit  la  vie  : 
mais  les  hommes  corrompus  s'endur*  , 
ciflbnt  bientôt  contre  tout  ce  qui  pour^-, 
roit  les  toucher.  Adrafte ,  qui  vit  que 
la  réputation  des  alliés  augmentoit  tous 
les  jours ,  crut  qu'il  étoit  prefle  de  faire 
contre  eux  quelque  aftion  éclatante  • 
comme  il  n'en  pouvoit  faire  aucune  de 
vertu  >  il  voulut  du  moins  tacher  de 
remporter  quelque  grand  avantage  fui 
eux  par  les  armes  ,  &  il  fe  hâta  de 
combattre. 

Le  jour  du  combat  étant  venu  ;  à 
•peine  FAxucore  ouvrojt;  au  Soleil  les  por-j 
tts  de  rprient ,  dans  un  chemin  fenié 
de  rofes  >  que  k  |eane  T^lémaque  ,:pEéj 

L  y    ' 
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Yenant  par  fès  foins  la  vigilance  des 
plus  vieux  capitaines ,  s'arracha  d'entre 
les  bras  du  ^oux  fommeil ,  &  n>it  en 
mouvement  tous  les.  officiers.  Son  caf- 

^ue,  couvert  de  crins  flottans  ,  brilloit 
déjà  fur  fa  tète  ,  &  fa  cuirafle  fur  fon 
dos  éblouiflbit  les  yeux  <ie  toute  Tarmée  : 
Touvrage  de  Vulcain  avoir  ,  outre  h 
Beauté  naturelle  ,  Téclat  de  Tégide  qui 
y  étoit  cachée.  Il  tenoic  fa  lance  d'une 
main  ,  de  Taurre  il  montroit  les  divers 
jtoftes  qu'il  falloir  occuper. 
'  Minerve  avoir  mis  dans  fes  yeux  un 
ftu  divin ,  &  fur  fon  vifage  une  majefté 

,  fiere  qui  promecroit  déjà  la  viâroire.  Il 
inarchoir^  8c  rous  tes  rois,  oufaii^t  leur 
âge  Se  leur  dignité  ,  fe  fentoient  entraî- 
nés par  une  force  fupérîeure  qui  leur 
ifâîfoit  fuivre  fes  pas.  La  foible  jaloufîe 
ne  peut  plus  entrer  dans  les  cœurs  : 
tout  cède  à  celui  que  Minerve  condoic 
invifiblement  pai:  la  main.  Son  aâion 
ïi'avoit  rien  d'impéaieux  ni*,  de  pré- 
cipité :  il  étoit  doux,  tranquille  ,  pa- 
ïiènt^  toujours  prêt  à  éco«i|er  les  aut 
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très  &  à  profiter  de  leurs  confeîls  g  mm 
aâif ,  prévoyant  ,  attentif  aux  befoins 
les  plus  éloignés ,  arrangeant  toutes  cho- 
fes  à  propos  y  ne  s'embarraSGintde  rien, 
&  n  embarraflfant  point  les  autres  ,  excu- 
fant  les  fautes ,  réparant  Içs  mécomptes  y^ 
prévenant  les  diâScultés  »  ne  demandant 
jamais  rien  de  trop  à  perfonne  ,  in^i- 
rant  par -tout  la  liberté  &  la  confiance. 
Donnoit-il  un  ordre  j  c'étoit  dans  lés 
termes  les  plus  fimples  &  les  plus  clairs  : 
il  le  répétoit  pour  mieux  inftruire  celui 
qui  devoir  l'exécuter.  Il  voyoit  dans  fes, 
yeux  s'il  l'avoit  bien  compris  :  iMui  fài- 
foit  enfuite  expliquer  familièrement 
comment  il  avoir  compris  &s  paroles 
&  le  principal  but  de  fon  entr^prife. 
Quand  il  avoir  aïnfi  éprouvé  le  bon  fens 
de  celui  qu'il  envoyoit ,  &  qu'il  l'avoit 
fait  entrer  dans  fes  vues ,  il  ne  le  fei* 
foit  partir  qu'après  lui  avoir  donné  quel- 
ques marques  d'eftime  &  de  confiance 
pour  l'encouragen  Ainfi  tous  ce&x  qu'il 
envoyoit  étoient  pleins  d'ardeur  poui: 
'  lui  pkire  8c  pour  réuflir  :  mais  ils  n^ér 

Lvj 
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toient  point  gênés  par  la  crainte  qa'il 
leur  imputeroit  les  mauvais  fuccèsj  car 
il  excufoit  toutes  les  fautes  qui  ne  ve- 
noiènt  point  de  mauvaife,  volonté. 

L'horifon  paroiflbirxouge  &  enflam- 
^né  par  les  premiers  rayons  du  fo- 
leitj  &^a  mec  étoit  pleine  des  feux  du 
jour  naiflant  :  toute  la  côte  étoit  cou- 
verte d'hommes  ,  d'armes ,  de  chevaux 
Se  de  chariots  en  mouvement  j  c  etoit 
un  bruit  confus ,  femblable  à  celui  des 
flots  en  courroux  quand  Nepmne  excite  au 
fond  de  fes  abîmes  les  noires;tempêtes. 
Ainfî  Mars  commençoit ,  par  le  bruit 
des  armes  &  par  Tappalreil  frémiflant  de 
la  guerre ,  à .  femer  la  rage  dans  tous  les 
cœurs.  La  campagne  étoit  pleine  :de  pi- 
qués hériflees^  femblables  aux.  épis  qui 
couvrent  les  filions  fertiles*  dans  le  tems 
des  moidbns»  Déjà  s'élevoit  un  nuage 
de  poùflîere  qui  dérohoit  peu-à-peu  aux 
yeux  dés  hommes  la' terre  &  le  ciel.  La 
cwîfufion  5  l'horreur  ,  le  carnage ,  rîm-; 
pitoyable  mort  s'avànçoient. 

A  peine  les  premiers  traits  écoieot 
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Jettes ,  que  Télémaque ,  levant  les  yeux 
&  Iqs.  mains  vers  le  ciel  >  prononça  ces 
paroles: 

O  Jupiter  ,  père  des  dieux  &  des 
hommes  >  vous  voyez  de  notre  coté  la 
juftice  &  la  paix  que  nous  n'avons  point 
eu  honte  de  rechercher.  C'eft  à  regret 
que  nous  combattons  j  nous  voudrions 
épargner  le  fang  des  hommes  :  nous  ne 
haïllbns  point  cet  ennemi  même ,  quoi- 
'qu'il  foit  cruel,  perfide  &  facrilege; 
Voyez ,  &  décidez  enae  lui  &  nous  : 
s'il  faut  mourir ,  nos  vies  font  dans  vos 
mains:  s'il  faut  délivrer  l'Hefpérie  & 
abattre  le  tyran,  ce  fera  votre  puiflance 
.  &  la  f^eflè  de  Minerve  votre  fille  qui 
nous  donneront  la  viâoire  \  la  gloire 
vous  en  fera  due.  C'eft  vous  qui ,  la  ba-; 
lance  en  main  ,  réglez  le  fort  des  com- 
bats :  nous  combattons  pour  vous  j  &  ,\ 
puifque  vous  êtes  jufte ,  Adrafte  eft  plus 
yoCre  ennemi  que  le  nôtre.  Si  votre  caufe 
eft  viftorieufe  ,  avant  la  fin  du  jour  le 
iang. d'une  hécatombe  entière  ruiifelera 
fur  vos  àutek 
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Il  dit,  &  à  rinftam  il  poufle  fes  côur- 
fiers  fougueux  &  écumans  dans  les  rangs 
les  plus  prefTés  des  ennemis.  Il  rencon- 
tra d'abord  Périandre ,  locrien ,  couvert 
d'une  peau  de  lion  qu'il  avoir  tué  dans 
la  Sicile  pendant  qu'il  y  avoir  voyagé  : 
il  écoit  armé  ^   comme  Hercule  ,  d'une 
tnaffue  énorme  ;  fa  taille  &  fa  force  le 
rendoient    femblable    aux  géans.    Dhs 
qu'il  vit  Télémaque ,  il  méprifa  fa  jeu- 
nelTe  &  la  beauté  de  fon  vifage.  C'eft 
bien  à  toi  ^  dit-il ,  jeune  efFéminé  ,  a 
nous  difputer  la  gloire    des  combats  ! 
va ,  enfant ,  va  parmi  les  ombres  cher- 
cher ton  père.  En  difant  ces  paroles ,  il 
levé  fa  maffue   noueufe  y  pefànte  »  ar- 
hiée  de  pointes  de  fer  j  elle  parôit  com- 
me un  mât  de  navire  :  chacun  craint  le 
coup  de  fa  chûre.  Elle  menace  la  tête 
du  fils  d'Ulyfle  :  mais  il  fe  détourne  du 
coup  ,  &  fe  lance  fur  Périandre  avec 
la  rapidité  d'un  aigle  qui  fend  les  airs. 
La  maiTue ,  en  tombant  y  brile  une  roue 
d'un  char  auprès  de  celui  de  Téléma- 
gue.  Cependant  le  jeune  Grec  perce 
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d*uii  trait  Périandre  à  la  gorge';  le  fang 
qui  coule  à  gros  bouillons  de  fa  large 
plaie  étouffe  fa  voix  :  fes  chevaux  fou- 
gueux ,  ne  fentant  plus  fa  main  défail- 
lante ,  &  les  rênes  flottant  fur  leur  cou  , 
l'emportent  çà  &  là  :  il  tombe  de  def- 
fus  fon  char ,  les  yeux  fermés  à  la  lu- 
mière ,  &  la  pâle  mon  étant  déjà  peinte 
fur  fbn  vifage  défiguré*  Télémaque  eut 
pitié  de  lui  ;  il  donna  aufli-tot  fon  corps 
à  fes  domeftiques,  &:  garda  comme  une 
marque  de  £1  vlâoire  la  peau  du  lion 
avec  la  mafTue. 

Enfuite  il  cherche  Adrafte  dans  la 
mêlée ,  mais  en  le  cherchant  il  précipite 
dans  les  enfers  une  foule  de  combattans  : 
Hilée ,  qui  avoit  attelé  a  fon  char  deux 
courtiers  femblables  à  ceux  du  Soleil ,  &c 
nourris  dans  les  vaftes  prairies  qu  arrofe 
l'Aufide  :  Démoléon ,  qui  dans  la  Sicile  ^ 
avoit  autrefois  prefque  égalé  Eryx  dans 
les  combats  du  cefte  :  Crantor  5  qui  avoit 
été  hôte  &  ^mi  dUercule  lorfque  ce  âk 
de  Jupiter,  paifant  par  THefpérie ,  y ôta 
1^  vie  à  rin&me  Cacus  :  Ménéaate,^ 
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qui  reflembloit  ,  difoic-on,  à  PoUux 
dans  la  lutte  :  Hippocoon ,  falapien ,  qui 
imitoic  l'adreffe  &  la  bonne  grâce  de 
Caftor  pour  mener  un  cheval:  le  fii- 
meux  chafljiur  Eurymede  )  toujours  teint 
du  fang  des  ours  &  des  fangliers  qu'il 
moit  dans  les  fommets  couverts  de  neige 
du  froid  Apennin ,  qui  avoit  été ,  di- 
foit-on,  fi  cher  à  Diane ,  qu'elle  lui  avoit 
appris  elle  -  même  à  tirer  des  flèches  : 
Nicoftrate  ,  vainqueur  d'un  géant  qui 
vomidbit  du  feu  dans  les  rochers  du 
mont  Gargant  :.  Cléanthe,  qui  devoit 
époufer  la  jeune  Pholoé ,  fille  du  fleuve 
Liris,  Elle  avoit  été  promife  par  fon 
père  à  celui  qui  la  délivreroit  d'un  fer- 
pent  ailé  qui  étoit  né  fur  les  bords  du 
fleuve ,  &  qui  devoir  la  dévorer  dans 
peu  de  jours ,  fuivant  la  prédîdtion  d'un 
oracle.  Ce  jeune  homme ,  par  un  ex- 
cès d'amour ,  fe  dévoua  pour  tuer  le 
monflie  y  il  réufliit  :  mais  il  ne  put  goû- 
ter le  firuit  de  faviâoire;  &c  pendant 
que  Pholoé  ,^  fe  préparant  à  un  doux  hy- 
inénée>  attendoit  impatieamxem  Cléaa-; 
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h  e  ,  elle  apprit  qu'il  avoit  fuivi  Adrafte 
dans  les  combats  ,  &  que  la  Parque 
avoit  tranché  cruellement  Tes  jours.  Elle 
remplit  de  fes  gémiflemens  les  bois  Se 
les  montagnes  qui  font  auprès  du  fleu- 
ve ,  elle  noya  fçs  yeux  de  larmes ,  ar-  ^ 
racha  fes  beaux  cheveux  blonds  j  elle 
oublia  les  guirlandes  de  fleurs  qu'elle 
avoit  accoutumé  de  cueillir ,  6c  accufa 
le  ciel  d'injuftice.  Comme  elle  ne  cef- 
foit  de  pleurer  nuit  &  jour  ,  les  dieux  , 
touchés  de  fes  regrets ,  &  preffés  par 
les  prières  du  fleuve ,  mirent  fin  à  fa 
douleur.  A  force  de  verfer  des  larmes  y 
elle  fut  tout-à-coup  changée  en  fontaine , 
qui ,  coulant  dans  le  fein  du  fleuve ,  va 
joindre  {ts  eaux  à  celles  du  dieu  ion 
père  :  mais  l'eau  de  cette  fontaine  efl: 
encore  amere  j  l'herbe  du  rivage  ne  fleu-  / 
rit  jamais ,  &  fur  fes  trifles  bords  on  ne 
trouve  d'autre  ombrage  que  celui  des 
cyprès. 

Cependant  Adrafte. ,  qui*  apprit  que 
Télémaque   répandoit  de  tous  côtés  la 
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terreur ,  le  cherchoit  avec  empreffement. 
11  efpéroit  de  vaincre  facilement  le  fils 
d'UlyfTe  dans  un  âge  encore  fi  tendre, 
&  menoit  autour  de  lui  trente  Dauniens 
d'une  force ,  d'une  adreffe  &  d'une  au- 
dace extraordinaires  ,  auxquels  il  avoit 
promis  de  grandes  récompenfes  s'ils  pou- 
voient ,  dans  le  combat ,  faire  périr  Té- 
lémaque  de  quelque  manière  que  ce  pût 
être.  S'il  l'eût  rencontré  dans  ce  com- 
mencement du  combat,  fans  doute  c^% 
trente  hommes  ,  environnant  le  char  de 
Télémaque  pendant  qu  Adrafte  raoroit 
attaqué  de  ïront ,  n  auroient  eu  aucune  pei- 
ne à  le  tuer  j  mais  Minerve  les  fité^rei* 
Adrafte  crut  voir  &  entendre  Télé- 
maque dans  un  endroit  de  la  plaine  en- 
foncé ,  au  pied  d'une  colline  ^  où  il  y 
àvoit  une  foule  de  combattans  j  il  court , 
il  vole  ,  il  veut  fe  rafTaffier  de  {ang: 
mais ,  au  lieu  de  Téléqiaque ,  il  apper- 
çoit  le  vieux  Neftor  ,  qui ,  d'une  main 
tremblante ,  jettoit  au  hafard  quelques 
traits  inutiles.  Adrafte  ,  dans  ia  fureur , 
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veut  le  percer  j  mais  une  troupe  de  Py- 
liens  fe  jetta  autour  de  Neftor. 

Alors  une  nuée  de  traits  obfcurcit 
Tair  &  couvrit  tous  les  combattans  \  on 
n'entendoit  que  les  cris  plaintif  des 
mourans ,  &  le  bruit  des  armes  de  ceux 
qui  tomboient  dans  la  mêlée  :  la  terre 
gémiflbit  fous  un  monceau  de  morts} 
des  ruifleaux  de  ikng  couloient  de  tou- 
tes parts.  Bellone  &  Mars  ,  avec  les 
Furies  infernales ,  vêtues  de  robes  tou- 
tes dégouttantes  de  iàng  ^\  repaifToient 
leurs  yeux  cruels  de  ce  fpeâacle ,  &  re- 
nouvelloienc  fans  celTe  lar  rage  dans  les 
cœurs.  Ces  divinités  ennemies  des  hom* 
mts  repoufibient  loin, des  deux  partis  k 
pidé  géhéreufe ,  la  valeur  modérée  ^  la 
douce  humanité.  Ce  n'étoit  plus ,  dans 
cet  amas  confus  d'hommes  acharnés  les 
uns  fur  les  autres ,  que  matfacre ,  venr 
geance ,  défefpoir  &  fureur  brutale  :  la 
fage  &  invincible  Pallas  elle  -  même  , 
l'ayant  vu ,  frémit  &  recula  d'horreur. 

Cependant  Philoâete  ,  marchant  à 
pas  lents  >  &  tenant  dans  fes  mains  les 
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flèches  d'Hercule  ,  s'avançoit  au  fe- 
cours,  de  Neftor.  Adrafte,  n'ayant  pu 
atteindre  le  divin  vieillard  ,  avoit  lancé 
ks  traits  fur  plufieurs  Pyliens ,  auxquels 
il  avoit  fait  mordre  la  pouffiere.  Déjà 
il  avoit  abattu  Ctéfîlas  ,  fi  léger  à  la 
courfe ,  qu'à  peine  il  împrimoit  la  trace 
de  fes  pas  dans  le  fable  ,  &  qui  devan- 
çoit  en  fon  pays  les  plus  rapides  flots 
de  l'Eurotas  &  de  l'Alphée,  A  fes  pieds 
étoient  tombés  Eutyphron  ,  plus  beau 
qu'Hylas ,  aufli  ardent  chafleur  qu  Hip^ 
polyte  ;  Ptérëlas ,  qui  avoit  fuivi  Neftor 
au  fiege  de  Troie ,  &c  qu'Achille  même 
avoit  aimé  à  caufe  de  fon  courage  &c  de 
fa  fbr:ce  ;  Ariftogiton ,  qui ,  s'étant  bai- 
*gné  dans  les  ondes  du  fleuve  Achéloiis  j 
aVoit  reçu  fecrètement  de  ce  dieu  la 
verm  de  prendre  toutes  fortes  de  for- 
mes. En  effet ,  il  étoit  fï  fouple  &  fi 
prompt  dans  tous  fes  mouvemens ,  qu'il 
échappoit  aux  mains  les  plus  fortes  : 
mais  Adrafte ,  d'un  coup  de  lance  ,  le 
rendit  immobile  ;  &  fon  ame  s*enfuit 
d'abord  avec  fon  fang. 
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Neflx>r  ,  qui  voyoit  tomber  fes  plus 
vaillans  capitaines  fous  la  maiii  du  cruel 
Adrafte  ,  comme  les  épis  dorés  tom- 
bent ,  pendant  la  moiflbn ,  fous  la  faulx 
tranchante  d*un  infatigable  moiCTonneur  , 
oublioic  le  danger  où  il  expofoit  inutile- 
ment fa  vieilleffe.  Sa fagefle  lavoit quit- 
té :  il  ne  ibngeoit  plus  qti'à  fuivre  des 
yeux  Pififtrate  ,  fon  fils  ,  qui  ,  de  îon 
coté  ,  foutenoit  avec  ardeur  le  combat 
pour  éloigner  le  péril  de  fon  père.  Mais 
le  moment  fatal  étoit  venu  où  Pififtrate 
de  voit  faire  fentir  à  Neftor  combien  on 
eft  fouvent  malheureux  d'avoir  trop 
vécu. 

Pififtrate  porta  un  coup  de  lance  fi 
violent  contre  Adrafte ,  que  le  Daunien 
devoir  fuccomber  ;  mais  il  l'évita  :  & 
pendant  que  Pififtrate ,  ébranlé  du  faux 
coup  qu'il  avoir  donné  ,  ramenoit  fa 
lance ,  Adrafte  le  perça  d'un  javelot  au 
milieu  du  ventre.  Ses  entrailles  com- 
mencèrent à  fortir  avec  un  ruifleau  de 
fang  :  fon  teint  fe  flétrit  comihe  une 
fleur  que  la  main  d'une  nymphe  a  cueil-: 
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lie  dans  les  prés  :  fes  yeux  étoient  déjà 
prefque  éteints  8c  fa  voix  défaillante. 
Alcée ,  fon  gouverneur ,  qui  étoit  auprès 
de  lui  ,^  le  foutint  comme  il  alloic  tom- 
ber 5  &  n'eut  le  tems  que  de  le  mener 
entre  les  bras  de  fon  père.  Là ,  il  voulut 
parler  Se  donner  les  dernieres^  marques 
de  fa  tendreffe  :  mais  en  ouvrant  la  bour 
che  il  expira. 

Pendant  que  Philoftete  répandoit  an- 
^  tour  de  lui  le  carnage  &  Thorreur  pour 
fepouflTer  les  effons  d'Adrafte  ,  Nefkor 
tenoit  ferré  entre  fes  bras  le  corps  de  fon 
fils  :  il  remplifïbît  Tair  de  fes  cris ,  ôc 
ne  pouvoir  foufïrir  la  lumière.  Malheu- 
reux ,  dif©it-il ,  d'avoir  été  père  &  d'a- 
voir vécu  fi  long-tems  !  Hélas  !  cruelles 
deflinées  ,  pourquoi  n'avez-vous  pas  fini 
ma  vie  ',  ou  à  la  chaflè  du  fknglier  de 
Calydon  ,  ou  au  voyage  de  Colchos , 
ou  au  premier  fîege  de  Troie  ?  je  ferois 
mort  avec  gloire  &  fans  amertume  : 
maintenant  je  traîne  une  vieillefle  doa- 
loureufe  ,  méprifée  &  impuiflante  j  je 
»e  vis  plus  que  pour  lej  maux ,  &  je 
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n'ai  plus  de  fentiment  que  pour  la  trif- 
tefle.    O  mon  fils  !  ô   cher  Pififtrate  ! 
quand  je  perdis  ton  frère  Antiloquô ,  )a 
t'avois  pour  me  xronfoler  j  je  ne   t'ai 
plus,  je  ji'ai  plus  rien ,  &  rien  ne  me 
confolera  :  tout  eft  fini  pour  moi.  L'ef- 
pérance  ,  feul  adouciffement  des  peines 
des  hommes  ,  peft  plus  un  bien  qui  me 
regarde.  Antiloque ,  Pififtrate  ,  ô  chers 
enfans  !   je  crois  que  c'eft  aujourd'hui 
que  je  vous  perds  tous  deux  j  la   mort 
de  l'un  rouvre  la  plaie  que  l'autre  avoir 
faite  au  fond  de  mon  cœur.  Je  ne  vous 
verrai  plus  l  Qui  fermera  mes  yeux  ?  qui 
recueillera  mes  cendres  ?  O  Pififtrate  !  tu 
es  mort ,  comme  ton  frère ,  en  homme 
courageux  j  il  n'y  a  que  moi  qui  nç  puis 
mourir. 

En  difant  ces  paroles  il  voulut  fe  per* 
cet  lui-même  d'un  dard  qu'il  tenoit  j 
mais  on  arrêta  fa  main ,  on  lui  arracha 
le  corps  de  fon  fils  :  &  comme  cet  in- 
fortuné vieillard  tomboit  en  défaillance , 
on  le  porta  dans  fa  tente ,  où  ayant  un 
peu  repris  fes  &rçes  »  il  voulut  retour^ 
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ner  au  combat  j  maïs  on  le  rerint  mal- 
gré lui. 

Cependant  Adrafte  &  Philoâete  fe 
çherchoient  j  leurs  yeux  étoienr  étince- 
lans  comm"e  ceux  d'un  lion  &  d'un  léo- 
pard qui  cherchent  à  fe  déchirer  l'un 
l'autre  dans  les  campagnes  qu'arrofe  le 
Caïftre.  Les  menaces  ,  la  fureur  guer- 
rière  &  la  cruelle  vengeance  éclatent 
dans  leurs  yeux  farouches  j  ils  portent 
une  mort  certaine  par-tout  où  ils  lan- 
cent leurs  traits  :  tous  les   combattans 
les   regardent  avec  effroi.  Déjà  ils  fe 
voient  l'un  l'autre  ,  &  Philodete  tient 
en  main  une  de  ces  flèches  terribles  qui 
n'ont  jamais  manqué  leur  coup  dans  fes 
mains  ,  &  dont  les  bleffures  font  irré- 
médiables :  mais  Mars  ,  qui  favorifoit 
le  cruel  &  intrépide  Adrafte  ,  ne  put 
foufFrir  qu'il  pérît  fi-tôt  j  il  vouloir  ,  par 
lui  5  prolonger  les  horreurs  de  la  guerre 
&  multiplier  les  carnages.  Adrafte  étoit 
encore  dû  à  la  juftice  des  dieux  pour  punir 
les  hommes  Se  pour  verfer  leur  iàng. 
Dans  le  moment  où  Philoîtete  veut 

l'attaquer  ^ 
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l'attaquer ,  il  eft  blefTé  lui-même  par  un 
coup  de  lance  que  lui  donne  Amphima- 
que ,  jeune  Lucanien  ,  plus  beau  que  le 
fameux    Nirée ,  dont  •  la  beauté  ne  cé- 
doit  qu'à  celle  d'Achille  parmi  tous  les 
Grecs  qui  combattirent  au  fiege  de  Troie; 
A  peine  Philocàete  eut  reçu  le  coup  ; 
qu'il  rira  fa  flèche  contre  Amphimaque'j 
elle  lui  perça  le  cœur.  Auflî-tôt  fes  beaux 
yeux -noirs  s'éteignirent  &  forent  cou- 
verts des  ténèbres  de  la  mort  :  fa  bou- 
che, plus  vermeille  que  lésrofes  dont 
l'aurore  naiflante  femè  l'horifon,  fe  flé^. 
trit  y  une  pâleur  afFreufe  ternit  fes  joues  ^ 
ce  vifage  fi  tendre  &  fi  gracieux ,  tout- 
à -coup  fe  défigura.  Philodete  lui-même 
en  eut  pitié.   Tous  les  combattans  gé- 
mirent en  voyant  ce*  jeune  homme  tom* 
ber  dans  fon  fang  où  il  fe  rouloit ,  ôi 
fes  cheveux ,  auffi  beaux  que  ceux  d'A- 
pollon ,  traînés  dans  là.  pouffiere. 

Philodete,  ayant -vaincu  Amphima- 

que  ,  fut  contraint  dé  fe  retirer  du  com- 

'  bat  i  il  perdoit  fon  fàng  &  fes  forces  ; 
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îon  ancienne  bleflure  même  ,  dans  Tef- 
fort  du  combat,  fembloit  prête  àfe  rou- 
vrir &  àrenouveller  fes  douleurs  ;  car 
les  enfans  d'Efculape,  avec  leur  fcience 
divine  ,  n'avoient  pu  le  guérir  endére- 
jnent.  Le  voilà  ..prêt  à  tomber  fur  un 
monceau  de  corps  fanglans  qui  l'envi- 
ïonnent.  Archidamas  ,  le  plus. fier  &  le 
plu»  adroit  de  tous  les  (Ebaliens  <}u  il 
avoit  menés  avec  lui  pour  fonder  Péti- 
lle ,  TenJeve  An  combat  dans  le  mo- 
ment où  Adrafte  l'aucoit  abattu  (ans  peine 
à  its  pieds.  Adrafte^-ne  trouve  plus  rien 
gui  ofe  lui  réfifter  ni  retarder  la  vic- 
toire. Tout  tombe  ,  tout  s'enfiiit  j  c'eft 
un  torrent  qui  ,    ayant    furmonté  fes 
bords ,  entraîne  par  fes  vagues  furleufes 
les  moiflbns  ,  les  troupeaux,  les  ber- 
gers &  les  villages.. 

Télémaque  entendit  de  loin  les  cris 
des  vainqueurs  j  il  vit  le  défbrdre  des 
fiens  qui  fuyoient  devant  Adrafte  ,  corn* 
me  une  troupe  de  cerfs  timides,  txaverfe 
ies  vaftes  campagnes  ^  les  bois,  les  mon- 
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tagnes  &  les  fleuves  même  les  plus  ra-^ 
pides ,  quand  ils  font  pourfuivis  par  des 
chafïèurs. 

Télémaque  gémit  ^  Tindignarion  pa- 
roîc  dans  fes  yeux  :  il  quitte  les  lieux  oiT 
il  a  combattu  long-^tems  avec  tant  dç 
dangers  &  de  gloire.  Il  court  pour  fou* 
tenir  les  fiens  ;  il  s'avance  tout'couvert 
dufang  d'une  multitude  d  ennemis  qu'il 
a  étendus  fur  la  poufOere.  De  loin  il 
pouHe  un,  cri  qui  fe  fait  entendre  aux 
deux  armées. 

Minerve  avoit  mis  je  ne  fais  quoi  de 
terrible  dans  fa  votx  ,  dont  les  moii« 
tagnes  voifines  retentirent.  Jamais  Mars 
dans  la  Thrace .  n'a  fait  entendre  plus 
fortement  fa  cruelle  voix,  quand  il  ap* 
pelle  les  furies  infernales ,  la  guerre  & 
la  mort.  Ce  cri  de  Télémaque  porte  le 
courage  &  l'audace  dans  le  cœur  des 
fiens  :  il  glace  d'épouvante  les  ennemis  j 
Adralte  même  a  honte  de  fe  fentiij 
troublé.  Je  ne  fais  combien  de  funeftes 
préfages  le  font  frénûr ,  &  ce  qui  l'a- 
nime eft  plutôt  un  défefpoir  qu'une  va- 
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léur^  tranquille.  Trois  fois  fes  genoux 
tremblans  commencèrent  à  fe  dérober 
fous  lui  j  trois  fois  il  recula  fans  fonger 
à  ce  qu'il  faifoit  :  une  pâleur  de  défail- 
lance ,  une  fueur  froide  fe  répand  dans 
tous  fes  membres*;  fa  voix  enrouée  & 
héfitante  ne  pouvoit  achever  aucune  pa- 
role 5  fes  yeux  ,  pleins  d'un  feu  fombre 
&  étiricelant  ^  paroiflbient  fortir  de  fa 
tète  :  on  le  voyoit ,  comme  Orefte  ,  agité 
par  les  fories  ;  tous  Îqs  mouvemens 
étoient  convulfîfs.  Alors  il  commença 
à  croire  qu'il  y  a  ^ts  dieux  ;  il  s'imagi- 
na les  voir  irrités ,  &  entendre  une  voix 
fourde  qui  fortoit  du  fond  de  l'abîme 
pour  Tappeller  dans  le  noir  Tartare  : 
tout  lui  faifoit  fentir  une  main  célefte 
&  invifible  fufpendue  fur  fa  tête ,  qui 
alloit  s'appefantir  pour  le  frapper  j  l'ef- 
pérance  étoit  éteinte  au  fond  de  fon 
cœur  :  foh  audace  fe  diflîpoit  comme 
la  lumière  du  jour  difparoît  quand  le 
foleil  fe  couche  dans  le  fein  des  oxAes  , 
&  que  la  terre  s'enveloppe  des  ombrei 
de  la  nuit. 
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L'impie  Adrafte ,  trop  long-rems  fouf- 
fèrt  fur  la  terre,  trop  long-tems  fi  les 
hommes  n'euflent  eu   befoin  d'un    tel 
châtiment ,  Timpie  Adrafte  touchoit  en- 
fin à   fa  dernière  heure^  Il  court  forcené 
au-devant    de   fon  inévitable   deftin  ; 
l'horreur  ,  les  cuifans  remords  ,  la  conf- 
ternation. ,  la  fureur  ,  la  rage  ,  le  défer-- 
poir  ,  marchent  avec  lui.  A  peine  voit- 
il  Télémaque  ,  qu'il  croit  voir  TAverne 
qui  s'ouvre  ,  &  les  tourbillons  de  flam- 
mes   qui  fortent   du  noir  Phlégéton   , 
prêtes  à  Je  dévorer.  Il  s'écrie  j  &  fa  bou- 
che demeure  ouverte  ,  fans  qu'il  puiiïfe 
prononcer  aucune  parole    ;   tel    qu'ua 
homme  dormaht  qui,  dans  un  fpnge 
affreux ,  ouvre  la  bouche  &  fait  des  efr 
forts  pour  parler  ;  mais  la  parole  lui 
manque  toujours  ,  &  il  la  cherche  en 
vain.  D'une  main  tremblante  Se  préci- 
pitée Adrafte  lance  fon  dard  contre  Té- 
lémaque.  Celui-ci,  intrépide ;,' comme 
l'ami  des  dieux ,  fe  couvre  de  fon  boil* 
clier  j  il  femble  que  la  Viftoire  „  le 
.couvrant  de  fes  ailes  >   tient  d(^ja  xinf 
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couronne  fufpendue  au-defliis  de  fa  tète  i 
le  courage  doux  &  paifibte  reluit  dans 
fes  yeux  j  on  le  prendroic  pour  Minerve 
même  ,  tant  il  paroît  fage  &  mefuré  au 
milieu  des  plus  grands  périls.  Le  dard 
lancé  par  Adrafte  eft  repoufle  par  le  bou- 
clier. Alors  Adrafte  fe  hâre  de  tirer  fon 
épée  pour  ôter  au  fik  d'Ulyffe  l'avan- 
tage de  lancer  ion  dard  à  fon  tour.  Té- 
lémaque  ,  voyant  Adr^e  Tépée  à  k 
main  ,  fe  hâte  de  la  mettre  aiiiQ ,  & 
laiffe  fon  dard  inutile. 

Quand  on  les  vit  aînfi  tous  deux  com- 
battre de  près,  tous  les  autres  combat- 
tans  5  en  filence ,  mirent  bas  les  armes 
pour  les  regarder  attentivement  ;  &  on 
attendit  de  leur  combat  la  deftinée  de 
toute  la  guerre.  Les  deux  glaives  ,'bril- 
îans  comme  les  éclairs  d'où  partent  les 
foudres  ,  fe  croifent  plufieurs  fois  ,  & 
portent  des  coups  inutiles  fur  les  armes 
jK>lies  qui  en  retentiflent.  Les  deux  com- 
t)attans  s'allongent ,  fe  replient ,  s'abaif- 
fent  ,  fe  relèvent  tout-à-coup  ,  &  enfin 
fe  faififlèht.  Le«  lierre  ,  en  naiflànt  au 
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pied  d*un  ormeau ,  n'en  ferre  pas  plus 
étroitement  le  tronc  dur  &  nouçux  par 
tes   rameaux   entrelacés   jafquaux  plua 
hautes    branches  de  l'arbre'  ,   que    *si 
deux  combattans  fe  ferrent  l'un  l'autre. 
Adrafte   n'avoit   encore  rien  perdu  de 
fa  force  :  Télémaque  n'avoit  pas  encore 
toute  la  fienne.  Adrafte  fait  plufieur^  ef- 
forts pour    furprendre    fon   ennemi  & 
pour  l'ébranler.  Il  tâche  de  faifir  l'épée 
du  jeune  Grec  j  mais  en  vain  :  dans  le 
moment  où  il  la  cherche  ,  Télémaque 
Tenleve  de  terre  &  le  renverfe  fur  le 
fable.    Alors    cet    impie  ,    qui    avoit 
toujours  méprifé    les    dieux  ,    montre 
une  lâche  crainte   de    la  mort  :  il    a 
honte  de  demander  la  vie  ,  &  il  ne 
peut    s'empêcher    de   témoigner   qu'il 
la  defire.  Il  tâche  d'émouvoir  l'a  com- 
paflîon  de  Télémaque  :  Fils  d'UlyfTe  l 
dit-il  ,  enfin .  c'eft  maintenant  que  ]é 
connois  les  ^uftes  dieux  j  ils  me  punif- 
fent  comme  je  l'ai  mérité  :  il  n'y  a  que 
te  malheur  qui  ouvre  les  yeux  des  hom- 
mes pour   voit  la  vérité  j  /e  la*  vois  ,' 
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elle  me  condamne.  Mais  qu'un  roi  mai- 
heureux  vous  fafle  fouvenir  de  votre 
père  qui  eft  loin  d'Ithaque ,  &  qu'il  tou- 
che votre  cœur. 

Télémaque ,  qui ,  le  tenant  fous  Çts 
genoux  5  avoit  le  glaive  déjà  levé  pour 
lui  percer  la  gorge  ,  répondit  auffi-tôt  : 
Je  n'ai  voulu  que  la  vidloire  &  la  paix 
des  nations  que  je  fuis  venu  fecourir  ; 
je  n'aime  point  à  répandre  le  fang.  Vi- 
vez donc  ,  ô  Adrafte  j  mais  vivez  pour 
réparer  vos-fautes  :.  rendez  tout  ce  que 
.vous  avez  ufurpé  j  rétablilfez  le  calme 
&  la  juftice  fur  la  côte  de  la  grande 
Hefpérie  que  vous  avez  fouillée  par  tant 
de  niaflacres  &  de  trahifonS  :  vivez ,  & 
devenez  un  autre  homme.  Apprenez  par 
votre  chute  ,  que  les  dieux  font  juftes  : 
que  les  méchans  font  malheureux  , 
qu'ils  fe  trompent  en  cherchant  la  féli- 
cité dans  la  violence  ,  dans  l'inhuma* 
nité  &  dans  le  menfonge  ;  qu'enfin 
rien  n'eft  fi  doux  ni  fi  heureux  que 
la  fimple  &  confiante  verm.  Donnez* 
nous  pour  otages  votre,  fils  Métrodore  > 
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avec  douze  des  principaux  dé  votre  na^ 
rion, 

A  ces  proies-,  Télémaque  laifïè  re^ 
lever  Adrafte ,  &  lui  tend  la  main  ,  fans 
fe  défier  de  fa  mauvaife  foi.  Mais  auilî- 
tôt  Adrafte  lui  lance  un  fécond  dard  fort 
court  qu'il  tenoit  caché  :  le  dard  étoît 
fi  aigu  &  lancé  avec  tant  d'adrefTe ,  qu'il 
eût  percé  les  armes  de  Télémaque  fi  elles 
neuffent  été  divines.  En  même  rems. 
Adrafte  fe  jette  derrière  un  arbre  pour 
éviter  la  poiirfuite  du  jeune  Grec.  Alors 
celui-ci  s'écrie  :  Dauniens  ,-vous  le  voyez,' 
la  vidoire  eft  à  nous  j  l'impie  ne  fe  fauve 
que  par  la  trahifon.  Celui  qui  ne  craint 
point  les  dieux ,  craint  la  mort  :  au  con- 
traire ,  celui  qui  \^^  craint  ,  ne  craint 
qu'eux. 

En  difant  ces  paroles  >  il  s'avance  vers 
les  Dauniens ,  &  fait  figne  aux  fiens  , 
qui  étoiertt  de  l'autre  côté  de  l'arbre  , 
de  couper  le  chemin  au  perfide  Adraf- 
te. Adrafte  craint  d'être  furpris  ,  fait 
femblant  de  retourner  fur  fes  pas  ,  & 
veut  renverfer  les  Cretois  qui  fe  préfenr; 
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tent  à  fou  pa({àge  :  mais  tout- à -coup 
Télémaque  ,  prompt  comme  la  fiwdre 
.que  la  main  du  père  des  dieux  lance  du 
haut  Olympe  fur  les  tètes  coupables, 
vient  fondre  fur  fon  ennemi  j  il  le  faiiît 
d'iuie  main  viâ»rieufe  j  il  le  renverfe , 
romme  le  crqel  aquilon  abat  les  tendres 
xnoiflbns  (Jui  dorent  la  campagne.  11  ne 
l'écoute  plus ,  quoique  l'impie  ofe  encore 
une  fois  eflkyer  d'abufer  de  la  bonté  de 
fon  cœur  \  il  enfonce  fon  glaive  ,  &  le 
^précipite  dans  les  flammes  du  noir  Tarta« 
re  i  digne  châtiment  de  fes  crimes. 

Fin  du  Livre  yingtunH. 
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rûivc/amad-  c*ri cActJ'c pour  Roc  c{^v  Daunun. 
par  l' aviv"  c/c   Tclcnuit^tte  . 
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LirRE  VINGTS  UNIEME. 
SOMMAIRE. 

Adraftc  étant  mon  j  les  Daunl^ns^  ttnM^ 
dent  Us  mains  aux  alliés  en  Jtgn^ 
de  paix  ^ .  &  leur  demandent  un.  roi.  de. 
leur  nation.  Nejior  ^  inconfolable  d*a^, 
voir  perdu  fon  fils  j  s' ab fente  de  Vaf^ 
f emblée  des  chefs  ^  oà  plufieurs  opi-r 
.  nent  quil  faut  partager  le  pays  des 
vaincus  ^  &  céder  à  Télémaque  h 
terroir  d'Arpi*  ,Biea  loin  d^acçep^t 
cette  offre  ^  Téiémacpie  fait  voir  (^we^ 
V intérêt  commun  des  alliés  eft  de  choif 
Jlr  Polydamas pour  roi  des  Danniens  , 
^  de  leur  laijfer  leurs  terres.  Ilpjer^ 
fuade  enfuite.à  ces  peuples.de  donner 
la  centrée  d*Arpià  Diomedcy  ffirvena 
fortuitement.  Les  troubles,  étant  (dftfl 
finis  j^'tous  fe  féparent  pour  s'en  rcr, 

.     ùourpdir  chacun  dans/on  pa^. 

Peine  Adtafte  fut  mort  ,  que  xç>us 
Ics.Pauniens  ,    loin  de  déploref   W- 
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défaite  &  la  pertede  leur  chef ,  fe  ré^ 
jouirent  de  leur  délivrance  :  ils  tendirent 
les  mains  aux  alliés  en  fîgne  de  paix  & 
de  réconciliation.  Métrodore  ,  fils  d'A- 
drafte ,  que  fon  père  avoir  nourri  dans 
des  maximes  de  diffimulation  ,  d'injuf- 
tice  &  d'inhumanité  ,  s'enfuit  lâche- 
nient.  Mais  un  efclave  ,  complice  de 
fes  infamies  &  de  fes  cruautés ,  qu'il 
àvoit  affranchi  &  comblé  de  biens ,  & 
auquel  feul  il  fe  confia  dans  fa  fiiite , 
ne  fbngea  qu'à  le  trahir  pour  fon  pro- 
pre intérêt  :  il  le  tua  par  derrière  pen- 
dant qu'il  fixyoit ,  lui  coupa  la  tcte^  & 
la  porta  dans  lé  camp  des  alliés  ,  efpé- 
tant  une  grande  récompenfe  d'un  crime 
qui  fîhilïbit'la  guerre.  Mais  on  eut  hor- 
ireur  de  ce  fcélérat ,  &  on  le  fit  mourir. 
Télémaque  ayant  vu  la  tète  de  Métro- 
dore ,  qui  étoit  un  jeune  homme  d'une 
mèrveilleufe  beauté  ,  *&  d'un  naturel 
excellent ,  que  les  plaifirs  Se  les  mau- 
vais exemples  avoient  corrompu  ,  ne 
put  retenir  fes  larmes.  Hélas  !'  s'écria-: 
t-il ,  voilà  ce  que  fait  4e  poifoo  de  la 
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profpérîté  pour  un  jeune  prince  :  plus  il 
a  d'élévation  &  de  vivacité ,  plus  il  s'é- 
gare &  s  éloigne  de  tous  fentimens  de 
venu.  Et  maintenant  je  ferpis  peut-être 
de  même ,  (î  les  malheurs  où  je^fuis  né  > 
grâce  aux  dieux ,  &  les  inftruûions  de 
Mentor ,  ne  m  avoient  appris  à  me  vooi 
dérer. 

Les  Dauniens  aflemblés  demande-^ 
rem,  comme  l'unique  condition  de  paix , 
qu  on  leur  permît  de  feire  un  roi  de  leur 
nation  >  qui  pût  efïàcer  par  fes  venus 
l'opprobre  dont  l'impie  Adraûe  avoir 
couvert  la  royauté.  Ils  remercioient  les 
dieux  d'avoir  frappé  le  tyran  :  ils  ve- 
noient  en  foule  baifer  la  main  de  Té- 
lémaque  >  qui  avoit  été  trempée  dans 
le  fang  de  ce  monftre  j  &  kar  dé&ite 
étoit  pour  eux  comme  un  triomphe.  Ainfi 
tomba  en  un  moment  y  fans  aucune  reP 
fource  ,  cette  puiflance  qui  menaçoit 
toutes  les  autres  dans  THèfpérie  ,  &  qui 
£ûimt  trembler  tant  dé  peuples.  Sem«^ 
blable  à  ces  tetreins  qui  parôiflènt  &t^ 
mes  ôc  immolâtes  y  mais  que  l'on  fappo; 
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peu-i-peu  patdeflbus  :  long-tems  on  fe 
moque  dii  foible  travail  qui  en  attaque 
les  fbndemens  *y  rien  ne  parok  afFoibli , 
tout  eft  uni  >  rien  ne  s  ébranle  \  cépen- 
dant  tous  les  foutiens  font,  détruits  peu- 
^'P^u  ,  jufqu au  moment  où  toot-àcoup 
le  terrein  s'affaifle  &  ouvre  un.  alnme, 
Ainfîune  puifTance  injufte  &  trompeufe, 
quelque  profpérité  qu  elle  fe  procure  par 
fes  violences  y  creufe  elle-même  un  pré- 
cipice ibus  Ces  pieds.  La  fraude  ôc  Yïn^ 
lîumanité  fappent  peu-à-peu  tous  les 
plus  iblides  fondemens  de  rautorite  té- 
gitime  :  on  Taduiire  >  on  la  craint ,  on 
tremble  devant  elle  >  jofqu  au  moment 
où  elle  n'eft  déjà  plus  ^  elle  tombe  de 
Hûxi  propre  poids  ,  &  rien  ne  peut  la 
relever  ,  parce  qu'elle  a  détruit  de  fes 
propres  mains  les  vrais  foutiens  de  la 
bonne-foi  &:  de  la  juftice ,  qui  attirent 
l'amour  &  la  confiance* 

Les  che&  de  l'armée.  s'aâTemblerent 
dès  le  lendemain  pour  accorder,  un  roi 
aux  Dauniens.  Op  prenoic  plaifir  à  voie 
bs  deux  camps  confondus  pac  uoe  ami-r 
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ûé  fi  inefpér^,  &  les  deux  armé^  qui 
nen  failbienr  phs  qu  une.  Le  fage  Nef- 
lor  ne  pur  fe  trouver  dans  ce  confeil , 
parce  que  la  douleur  ,  jointe  à  la  vieil-: 
leSh  y  avoit  flétri  fon  coeur ,  comme  la 
pluie  abat  8c  fait  languir  le  foir  une  fleur 
qui  étpit  le  matin  ,  pendant  la  naiflànce 
de  Taurore  ,  la  gloire  &  l'ornement  des 
vertes  campagnes.  Ses  yeux  étoient  de- 
venus deux  fontaines  de  larmes  qui  ne 
pouvoient  tarir  j  loin  d'eux  s'enfuyoit  le 
<ioux  fbmmeil  »  qui  charme  les  plus  cui* 
fantes  peines  :  Teipérancé ,  qui  eft  la  vie 
du  cœur  de  l'homme,  étott  éteinte  en 
lui  *y  toute  nourriture  étoit  amere  à  cet 
in£^tuné  vieillard  j  la  lumière  même  lui 
étoit  odieufe  :  ion  ame  ne  demandoic 
plus  qua  quitter  fon  corps  ,  &  qu'à  fe 
plonger  dan»  l'ét^nelle  nuit  de  l'empire 
de  Plucon.  Tpus  fes  amis  lui  parloient  en 
vain  ;  fon  cœur  en  défaillance  écoit  dé- 
goûté de  toute  aminé ,  comme  un  ma- 
1  ade  efl:  dégoûté  des  meilleurs  alimens» 
A  tout  ce  qu'on;  pouvoir  lui  dire  de  plus 
toil€ittz»;>.il  ne  iiéçonàokx^e  par  def 
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gémiflfemçns  &  des  fanglots.  De  tèms  en 
tems  on  l'entendoit  dire  :  O  Pififtrate , 
Pifîftrate  !  Pififtrate ,  mon  fils ,  tu  map- 
-pelles  !  Je  te  fuis ,  Pififtrate  j  tu  me  ren- 
dras la  mort  douce.  O  mon  cher  fils  ! 
je  ne  defîre  plus  pour  tout  bien  que  de 
te  revoir  fur  les  rives  du  Styx.  11  paflbit 
tles  heures  entières  fans  prononcer  au- 
cune parole  ,  mais  gémifïànt  ,  levant 
vers  le  ciel  les  mains  &  les  yeux  noyés 
de  larmes. 

Cependant  les  princes  aflemblés  at- 
tendoienr  Télémaque  îjui  étoit  auprès 
'  du  corps  de  Pififtrate  :  il  répandoit  fur 
fon  corps  des  Heurs  à  pleines  mains  ^  il 
y  ajoutoit  des  parfums  exquis  i  Se  ver- 
foit  des  larmes  ameres.  O  mon  cher 
compagnon  ,  lui :difoit41 ,  |e  n'oublie- 
rai jamais  de  t'avdir  vn  à  Pylos ,  de  t'a^ 
voir  fuivi  à  Sparte  ,  de  t'avoir  retrouvé 
fur  lès  bords  de  la  grande  Hefpérie  :  je 
te  dois  mille  &  mille  foins  :  je  t  aimois  j 
m  m'aimois  àuflL  J'ai  connu'  ta  valeur  ^ 
elle  auroit  furpafle  celle  cj^-»  plufieurs 
Ccecs.femeux.  Hékjs  î  ellelt'ar  feit  périç 
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avec  gloire  ,  mais  elle  a  dérobé  au 
monde,  une  vertu  naîfTante  qui  eût  égalé 
celle  de  ton  père  :  oui ,  ta  fagefle  &  ton 
éloquence  ,  dans  un  âge  mûr  ,  auroient 
été  femblables  à  celles  de  ce  vieillard , 
l'admiration  de  toute  la  Grèce.  Tuavois 
déjà  cette  douce  infinuation  à  laquelle 
on  ne  peut  réfifter  quand  if  parle  j  ces 
manières  naïves  de  raconter  ,  cette  fage 
modération  qui  eft  un  charme  pour  ap- 
paifer  les  efprits  irrités  ,  cette  autoriré 
qui  vient  de  la  prudence  &  de  la  force 
des^  bons  confeils*  Quand  tu  parlois  ^ 
tous  prêtoient  l'oreille ,  tous  étoient  pré- 
venus ,  tous  avoient  envie  de  trouver 
que  tu  avois  raifon  j  ta  parole  fimple  & 
fans  fafte  couloir  doucement  dans  les 
cœurs  comme  la  rofée  fur  l'herbe  naif- 
fante.  Hélas  !  tant  de  biens  que  nous 
pofTédions  il  jr  a  quelques  heures  ,  nous 
font  enlevés  à  jamais.'  Pififtrate  ,  que 
j'ai  embraffé  ce  matin  ,  n'eft  plus  \  il 
ne  nous  en  refte  qu'un  douloureux  fou-* 
venir.  Au  moins  fi  tu  avois  fermé  les 
yeux  de  Neftor  avant  que  nous  euflîons 
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fermé  les  tiens ,  il  ne  verroit  pas  ce  qu  11 
voit ,  il  ne  feroit  pas  le  plus  malheureui 
de  tous  les  pères. 

Après  cts  paroles  >  Télémaque  fit  la- 
ver la  plaie  fanglanre  qui  étoit  dans  le 
côté  de  Pififtrare  ;  il  le  fit  étendre  fur  un 
lit  de  pourpre  ,  où  ,  la  tète  penchée  avec 
la  pâleur  de  la  mort  ,  il  reflfembloit  a 
un  jeune  arbre  qui  ,  ayant  couvert  la 
terre  de  fon  opibre,  &  pouflfë  vers  le 
ciel  îts  rameaux  fleuris ,  a  été  entamé 
par  le  tranchant  de  la  cognée  d'un  bû- 
cheron :  il  ne  tient  plus  à  fa  racine  ni  i 
la  terre ,  mère  féconde  qui  nourrit  fes 
tiges  dans  fon  fein  ;  il  languir  j  fa  ver- 
dure s'efface  ;  il  ne  peut  plus  fe  foutenir , 
il  tombe  :  fes  rameaax ,  qui  caclîoîent 
fe  ciel ,  traînent  fur  la  pouffiere ,  flétris 
èc  defféchés  5  il  n'cft  plus  qu'un  tronc 
abattu  &  dépouillé  de  toutes  fes  grâces. 
Ainfi  Pififtrate  ,'  en  proie  à  la  mort, 
étoit  déjà  emporté  par  ceux  qui  dévoient 
fe  mettre  dans  le  bûcher' fatal.  Déjà  la 
flamme  montoit  vers  le  cieL  Une  troupe 
de  Pyliens  ^  les  yeux  baiffés  &  pleins  de 
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larmes ,  leurs  armes  renverfées  ,  le  con- 
duifoient  lentement.  Le  corps  eft  bien- 
tôt brûlé  :  les  cendres  font  mifes  dans 
une  urne  d'or  j  &  Télémaque ,  qui  prend 
foin  de  tout ,  confie  cette  urne  comme 
un  grand  tf éfor  à  Callimaque ,  qui  avoit 
été  le  gouverneur  de  Pififlxate.  Gardez, 
lui  dit-il  5  ces  cendres ,  triftes  mais  pré- 
cieux reftes  de  celui  que  vous  avez  ai- 
mé j  gardez-les  pour  fon  père.  Mais  at- 
teiidez  à  les  lui  donner  quand  il  aura 
aflfez  de  force  pour  les  demander  :  ce 
^ui  irrite  la  doujeur  en  un  tems ,  l'adou- 
cit en  un  autre. 

Enfuite  Télémaque  entra  dans  laf- 
femblée  des  rois  ligués ,  où  chacun  garda 
le  fîlence  pour  l'écouter  dès  qu'on  l'ap- 
perçut  :  il  en  rougit ,  &  on  ne  pouvoit 
le  faire  parler.  Les  louanges  qu'on  luî^ 
donna ,  par  des  acclamations  publiques  » 
fur  tout  ce  qu'il  venoit  de  faire  ,  aug*- 
menterent  fa  honte  ^  il  auroit  voulu  Ce 
pouvoir  cacher  :  ce  fot  la  première  fois 
qu'il  parut  embarraflTé  &  incertain.  En- 
fin il  demanda  comme  une  ^race  qu'on 
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ne  lui  donnât  plus  aucune  louange  :  Ce 
n'eft  pas  ,  dit-il  ,  que  je  né  les  aime , 
fur- tout  quand  elles  font  données  par 
de  fi  bons  juges  de  la  vertu  j  mais 
c'eft  que  je  crains  de  1^  aimer  trop  : 
elles  corrompent  les  hommes  ,  elles  les 
rempliflent  d'eux-mêmes  ,  elles  les  ren- 
dent vains  &  préfomptueux.  11  faut  les 
mériter,  &  les  fuir:  les  meilleures  louan- 
ges reflTemblent  aux  faufles.  Les  plus 
méchans  de  tous  les  hommes  ,  qui  fonc 
les  tyrans  ,  font  ceux  qui  fe  font  fait  le 
plus  louer  par  à^s  flatteurs.  Quel  plai- 
fir  y  a-t-il  à  être  loué  comme  eux  ?  Les 
boûnes  louanges  font  celles  que  vous  me 
donnerez  en  mon  abfence  ,  fi  je  fuis 
aflèz  heureux  pour  en  mériter.  Si  vous 
me  croyez  véritablement  bon  ,  vous  de- 
vez croire  auffi  que  je  veux  être  mo- 
defte  &  craindre  la  vanité  :  épargnez- 
moi  donc  ,  fi  vous  m'eftimez  ,  &  ne 
me  louez  pas  comme  un  homnire  amoa- 
re^x  des  louanges. 

^ .   Après  avoir  parlé  ainfi ,  Télémaque 
jae  répondit  plus  rien  à  ceux  qui  conti-. 
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nuoîent  de  1  élever  jufques  au  ciel  ;  &  , 
par  un  air  d'indifférence  ,  il  arrêta  bien- 
tôt les  éloges   quoiî  lui  donnoit.   On 
commença  à  craindre  de  le  fâcher  en  le 
louant  :  ainfi  les  louanges  finirent  :  mais 
l'admiration  augmenta.  Tout  le  monde 
fut  la  tendrefïe  qu'il  avoir  témoignée  à 
Pi/îftrate  ,  &  les  foins  qu  il  avoir  pris 
de  lui  rendre  \qs  derniers  devoirs  :  toute 
l'armée  fut  plus  touchée  de  cqs  marques 
de  la  bonté  de  fon  cœur ,  que  de  tous 
les  prodiges  de  (ageffe  &  de  valeur  qui 
venoient  d'éclater  en  lui.  Il  eft  fage  ,  il 
eft  vaillant  ,   fe  difoient-ils  en  fecret 
les  uns  aux  autres  j  il  eft  l'ami  des  dieux , 
&  le  vrai  héros  de  notre  âge  ;  il  eft  au- 
defliis  de  l'humanité  :  mais  tout  cek 
n'eft  que  merveilleux ,  tout  cela  ne  fait 
que  nous  étonner.  Il  eft  humain  ,  il  eft 
bon  5  il  eft  ami  fidèle  &  tendre ,  i|  eft 
compatiffimt  ,  libéral  ,  bienfaifant  ,  & 
tout  entier  à  ceux  qu'il  doit  aimer  j  il 
eft  les  délices  de  ceux  qui  vivent  avec 
lui  j  il  s'eft  défait  de  fa  hauteur  ,  de  fon 
indifférence  &  de  fa  fiené  :  voilà  ce  qui 
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eft  d'ufage  ;  voilà  ce  qui  touche  les 
cœurs  ;  voilà  ce  qui  nous  attendrit  pour 
lui  ,  &  qui  nous^  rend  fenfibles  à  toutes 
ks  vertus  ;  voilà  ce  qui  fait  que  nous 
donnerions  tous  nos  vies  pour  lui. 

A  peine  ces  difcours  furent-ils  finis, 
qu'on  fe  hâta  de  parler  de  la  néceflicé  de 
donner  un  roi  aux  Dauniens.  La  plu- 
part des  princes  qui  étoient  dans  le  coq« 
feil ,  opinoient  qu'il  falloit  partager  en- 
tre eux  ce  pays  comme  une  terre  con- 
quife.  On  offrit  à  Télémaque  ,  pour  (a 
part ,  la  fertile  contrée  d'Arpi ,  qui  porte 
deux  fois  l'^n  les  richeè  dons  de  Gé- 
rés ,  les  doux  préfens  de  Bacchus  y  Se 
les  fruits  toujours  verds  de  l'olivier  con- 
fitcré  à  Minerve.  Cette  terre  ,  lui  difbît- 
on  ,  doit  vous  faire  oublier  la  pauvre 
Ithaque  avec  fes  cabanes  ,  les  rochers 
afireux  de  Dulichie ,  &  les  bois  fauva- 
gcs  de  Zacinthe.  Ne  cherchez  plus  ni 
votre  pere^  qui  doit  être  péri  dans  te 
flots  au  promontoire  de  Capharée  par 
la  vengeance  de  Nauplius  &  par  la 
colère  de  Neptune  j  ni  votre  mère, 
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que  fes  amans  pofledeiit  depiiiç  votre 
déparc  j  ni  votre  patrie ,  dont  la  terre 
u'eft  point  favorifée  du  ciel  comme  celle 
que  nous  vous  offrons. 

Il  écoutoit  patiemment  ces  difcours  : 
mais  les  rochers  de  Thrace  &  de  Thef- 
lalie  ne  font  pas  plus  fburds  ni  plus  in- 
fenfibles  aux  plaintes  Aqs  amans  défef-: 
pérés ,  que  Télémaque  Tétoit  à  ces  of&es. 
Pour  moi ,  répondit-il  ,  je  ne  fuis  tou- 
ché ni  des  richefles ,  ni  des  délices  :  qu'im- 
porte de  .pojQTéder  une.  plus  grande  éten-j 
due  de  terre  .  &  de  commander  à  un 
plus  grand  nombre  d'hommes  ?  on  n  ei^ 
a  que  plus  d'embarras  Se  moins  de  II'* 
berté  :  la  vie  eft  aflez  pleine  de  mai- 
heurs  pour  les  hommes  les  plus  fages  Se 
les  plus  modérés ,  fans  y  ajouter  enco- 
re  la  peine  de    gouverner   Us   autres 
hommes ,  indociles ,  inquiets ,  injuftes  » 
trompeurs  &  ingrats.  Quand  on  veut 
être  le  maître  des  hommes  pour  la- 
mour  de  foi-même ,  n  y  regardant  que 
la  propre  autorité  ,  fes  plaifirs  &  fa  gloi* 
te  >  on  eft  impie  ,  on  eft  tyran ,  on  elk 
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le  fléau  du  genre  humain.  Quand  au 
contraire  on  ne  veut  gouverner  les  hom- 
mes que  y  félon  les  vraies  règles  ,  pour 
leur  propre  bien  ,  oii  eft   moins   leur 
maître  que  leur  tuteur  j  on  n*en  a  que  la 
peine  ,  qui  eft  infinie  ;  &  on  eft  bien 
'éloigné  de  vouloir  étendre  plus  loin  fon 
autorité.  Le  berger  qui  ne  mange  point 
le  troupeau  ,  qui  le  défend  des  loups 
en  expofant  fa  vie  ,  qui  veille  nuit  & 
jour  pour  le  conduire  dans  les  bons  pâ- 
tuûrages ,  n'ai  point  d'envie  d'augmenter 
le  nombre  de  (qs  moutons  ,  &  d'enle- 
ver ceux  du  voifin  j  ce  feroit  augmen- 
ter fa  peine.  Quoique  je  n'aie  jamais 
gouverné  ,  ajoutoit  Tëlémaque  ,  j'ai  ap- 
pris par  les  loix  ,  &  par  les   hommes 
.lages  qui  les  ont  faites  ,  comlâeh  il  eft 
pénible   de   co:nduire  les   villes  &  les 
royaumes.  Je  fuis  donc  content  de  ma 
pauvre  Ithaque  ,  quoiqu'elle  foit  petite 
&  pauvre  :  j'aurai  aflez  de  gloire ,  pour- 
vu que  j'y  règne  avec  juftîce ,  piété  & 
courage  ;  encore  même  n'y  régnerai-je 
gue  trop  tôt.  Plaife  aax  dieux  que  mon 

perej 
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père ,  échappé  a  la  fureur\  des  vagues  , 
y  puifTe  régner  jufqu  à  la  plus  extrême 
vieillefle  ;  ôc  que  je  pui0e  apprendre 
long- rems  fous  lui  comment  il  faut  vain-* 
cre  fes  paffions  pour  favoir  modérer  cel- 
les de  tout  un  peuple  ! 

Enfuite  Télémaque  dit:  Ecoutez  ,  âf 
princes  ^ffemblés  ici',  ce  que  je  crois 
vous  devoir  dire  pour  votre  intérêt.  Si 
vous  donnez  aux  Dauniens  un  roi  jufte , 
il  les  conduira  avec  juftice  ,  il  leur  ap- 
prendra combien  il  eft  utile  de  confer- 
ver  la  bonne- foi  ,  &  de  n'ufurper  , ja- 
mais le  bien  de  fes  voîfins  :  c'eft  ce 
qu'ils  n'ont  jamais  pu  comprendre  fous 
rimpie    Adrafte.  Tandis    qu'ils    feront 
conduits  par  un  roi   fage  &  modéré,' 
vous  n'aurez  rien  à  craindre  d'eux  j  ils 
vous  devront  ce  bon  roi  que  vous  leur 
aurez  donné  ;  ils  vous  devront  la  paix 
&   la  profpérité  dont  ils  jouiront  :  ces 
peuples  5  loin    de  vous  attaquer  ,  vous 
béniront, fans  cefle  5  &  le  roi  &  le  peu- 
ple ,  tout  fera  l'ouvrage  de  vos  mains. 
Si  9  au  contraire ,  vous  voulez  partager 

J^omc  II.  N^ 
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leur  pays  entre  vous ,  voici  ks  malheurs 
que  je  vous  prédis  :  ce  peuple  ,  pouffé 
au  défefpoir  ,  recommencera  la  guerre, 
il  combattra  juftement  pour  fa  liberté  ; 
&c  les  dieux  ennemis  de  la  tyrannie , 
combattront  avec  luL  Si  les  dieux  s'en 
jpnèlent  ,  tôt  ou  tard  vous  ferez  con- 
fondus ,  &  Vos  profpérités  fe  diflîpe- 
ront  comme  la  fumée  y  le  confeil  &  la 
fagefle  feront  ôcés  à  vos  chefs ,  le  cou- 
rage à  vos  armées  ,  &  l'abondance  à 
vos  terres.  Vous  vous  flatterez  \  vous  fe- 
rez téméraires  dans  yos  entreprifes  j  vous 
ferez  taire  les  gens  de  bien  qd  vou- 
dront dire  la  vérité  ;  vous  tomberez  tout- 
à-coup  \  &  l'on  dira  de  vous  :  Sont-ce 
donc  là  ces  peuples  floriflfans  qui  dévoient 
faire  la  loi  à  toute  la  terre  ?  &  mainte- 
nant ils  fuient  devant  leurs  ennemis^  ils 
font  le  jouet  des  nations ,  qui  les  foulent 
aux  pieds  :  voilà  ce  que  les  dieux  ont 
fait  ;  voila  ce  que  méritent  l&s  peuples 
înjuftes  ,  fuperbes  &  inhum^tins.  De 
plus  y  confidérez  que  ,  fi  vous  entre-^ 
prenez  de  partager  entre  vous  cette  con- 
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quête  5  vpus  réunifTez  contre  voa$  tov» 
les  peuples  voifins  :  votre  ligue  ,  for- 
mée pour  défendre  la  liberté  commune 
de  l'Hefpérie  contre  l'ufiirjpatem:  Âdraf- 
te  ^  deviendra  odieufe^  &<:'$ft  vous- 
mêmes  que  tous  les  peuples  acçu&roni 
avec  raifon  de  voukdr  uiurpei  la  tyran- 
nie univerfelle. 

Mais  je  fuppôfe  que  vous  fbyez  vic- 
torieux &  des  Dauniens  &  de  cqus  le$ 
autres  peuples  ,  cette  viâoire  vous.4é- 
truira  :  voici  comment  Con/îdérez  que 
cette  entrepriiè  vous  défunira  tous  : 
comme  elle  n  eft  point  fondée  fur  la 
juftice>  vous  n'aurez  point  de  règle  pout 
borner  entre  vous  les  prétentions  de  cba-* 
cun  y  chacun  voudra  que  ià  part  de  la 
conquête  foit  proportionnée  i  fa  puif- 
fatice  i  nul  d'entre  vous ,  n'aura  aflez 
d'autorité  fur  les  autres  pour  faire  pai- 
(iblement  ce  partage  :  voilà  la  fource 
d'une  guerre  dont  vos  petits-enÉ^s  ne 
verront^  pas  la  fin.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
être  jufte&  modéré,  que  de  fuivre  fon 
ambition  avec  tant  de  périls  ,  3c  au  tra« 
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vers  dé  tant  de  malheiirs  inévitables? 
La  paix  profonde  ,  les  plaifîrs  doux  & 
innocens  qui  l'accompagnent ,  rfaeureufe 
abondance  ,  lamitié  de  fes  voifins ,  la 
gloire  qui  eft  inieparable  de  la  juftice, 
Taurorité  qu'on  acquiert  en  fe  rendant 
par  la  bonne -foi  larbitre  de  tous  les 
peuples  étrangers  ,  ne  font-ce  pas  des 
biens  plus  défirables  que  la  folle  vanité 
d'une  conquête  injufte  ?  O  princes  !  o 
rois  !  vous  voyez  que  je  vous  parle  uns 
intérêt  :  écoutez,  donc  celui  qui  vous 
aime  aflez  pour  vous  contredire  &  pour 
vous  déplaire,  en  vous  repréfentant  la 
vérité. 

Pendant  que  Télémaque  parloir  ainfi, 
avec  une  autorité  qu'on  n'avoit  jamais 
vue  en  nul  autre ,  &  que  tous  les  prin- 
ces étonnés  &  en  fufpèns  admircnent  la 
fagefle  de  fes  confeils  ,  on  entendit  un 
bmit  confus  qui  fe  répandit  dans  tout  le 
camp  5  &  qui  vint  jufqu'au  lieu  où  fe 
tenoit  raflfemt^lée.  Un  étranger ,  dit-on  , 
éft  venu  aborder  fur  ces  côtes  avec  une 
troupe  '  d'hommes  armés.  Cet  inconnu 
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eft  d'une  haute  mine  ,  tout  pairoît  hé- 
roïque en  lui  :  on  vpit  aifément  qu'il  a 
long-tems  foufFert  ,  &  que  fon  grand 
courage  Va  mis  au-deflus  îde  toutes  fès 
fouffrances.  D'abord  les  peuples  du  pays 
qui  gardent  la  côte  ont  voulu  le  rè- 
pouffer  comme  un  ennemi  qui  vient 
faire  une  irruption  :  mais ,  après  avoii: 
tiré  Ton  épée  avec  un  air  intrépide  ,  il  â 
déclaré  qu'il  fauroit  fe  défendre  fi  on 
Tattaquoit  ^  niais  qu'il  né  demanctoit  que 
la  paix  &  Thofpitàlité,  Auflî-tôt  il  a  pré- 
fenté  un  rameau  d'olivier  comme  fup- 
pUant.  On  Fa  écouté  :  il  a  demandé  à 
être  conduit  vers  ceux  qui  gouverneiit 
eette  côte;  de  rHefpérie  i  &  ôni'amene 
ici  pour  le  faire  parier  aux  rois  aflemblés. 
A  peine  ce  difcours  fut-il  achevé  \ 
qu'on  yit  entrer  cet  inconnu  avec  une 
majefté  qui  furprît  toute  raflembléé. 
On  auroit  cru  facilecnent  que  c'étoit  lè 
dieu  Mars  ,  quand  il  aflemble  fur  les 
montagnes  de  la  Thrace  fes  troupes 
fanguinaires.  Il  commença  à  parlée 
ainfi  : 
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O  vous  »  pafteurs  des  peuples  »  qin 
îttô  Êitis  douté  aâèmblés  ià  ou  pour  dé- 
fendre k  patrie  contre  fes  ennemis  ,  oa 
pour  £fcire  fleurir  les  plus  jnftes  loir, 
écoutez  unliomme  que  la  fortune  a  per- 
iiëtuté.  Faflent  les  dieux  que  vous  n'c- 
prouvîez   jamais   de   femblables    mai« 
heurs  !  Je  fuis  Diomede  >  roi  d'Etolie , 
qui  bléâài  Vénus  au  fiége  de  Troie.  La 
vei^eance  de  cette  Jéefle  me  pourfuit 
dans  tout  l'univers,  Neptune  ,  qui  ne 
peut  rien  refufer  4  la  divine  fille  de  la 
mer  »  ma  livre  à  la  rage  des  vents  & 
des  flots ,  qm  4!>nt  brifë  plusieurs  f^  mes 
vaifleaux  cônare  les  écueils.  L'inezora- 
.Ue  Vénus  ma  ^é  toute  efpérance  de 
xeyiûr  mon  royaume»  ma  famille,  te 
c^e  douce  lumière  d'un  pays  où  j'ai 
Commencé  de  voir  le  jour  en  naiflànr. 
Non  ,  je  ne  reverrai  jamais  tout  ce  qui 
ma. été  le  plus  cher  au  monde.  Je  viens, 
après  tant  de  nau&ages  ,   chercher  fur 
ces  rives  inconnues  un  peu  de  repos  te 
tme  retraite  affurée.  Si  vous  craignez 
]&%  dieux ,  &  fur-tout  Jupiter  ,  qui  a 
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foin"  des  étrangers  j  fi  vous  hes  fenfi- 
bles  â  la  compaflion  y  ne  me  refafez  pas , 
dans  ces  vaftes  pays  ,  quelque  coin  dfc 
terre  inferrile  ,  quelques  défetts  ,  quel- 
ques fables  ,  cil  quelques  rochers  efcar* 
pés  5  pour  y  fonder,  avec  mes  compa* 
gnons ,  une  ville  qui  foit  du  moins  une 
trifte  image  de  notre  patrie  perdue.  Nous 
ne  demandons  qu'un  peu  d'eipace  qui 
vous  foit  inutile.  Nous  vivrons  en  paix 
avec  vous  dans  mie  étroite  alliance  -,  vos 
ennemis  feront  les  nôtres- j  nous  entre- 
rons dans  totis  vos  intérêts  :  nous  ne  de- 
mandons flue  la  libené  de  vivre  félon 
nos  loix. 

Pendant  que  Dîomede  parloir  ainfi, 
Télémaque  ,  ayant  les  yeux  attachés  fuf 
lui ,  montra  fur  fon  vifage  toutes  les 
difTéreiites  paffions.  Quand  Diomede 
commença  à  patler  de  fes  longs  mal- 
heius ,  il  efpéra  que  cet  homme  fi  ma- 
jeftueux  feroit  fon  père,  Auflî- tôt  qu'il 
eût  déclaré  qu'il  étoit  Diomede ,  le  vi- 
fage de  Télémaque  fe  flétrit  comme  une 
belle  fleur  que  les  noirs  aquilons  vien- 
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nelit  de  ternir  de  leur  fouffle  cruel.  En- 
fuite  les  paroles  de  Di'omede  ,  qui  le 
plaignoit  de  la  longue  colère  dune 
divinité  ,  l'attendrirent  par  le  fouvenir 
des  mêmes  difgraces  fouffertes  par  fon 
père  &  par  lui  j  des  larmes  mêlées  & 
de  douleur  &  de  joie  coulèrent  fur  fes 
joues  ,  &  il  fe  jetta  tout-à-coup  fur  Dio- 
mede  pour  l'embraffer. 

Je  fuis  ,  dit-il ,  le  fils  d'Ulyffe  que 
vous  avez  connu  ,  ,&  qui  ne  vous  fut 
pas  inutile  quand  vous  prîtes  les  che- 
vaux fameux  de  Rhéfus.  Les  dieux  l'ont 
traité  fan^  pitié  comme  vous.  Si  les  ora- 
cles de  l'Erebe  ne  font  pas  fîompeurs , 
il  vit  encore  j  mais ,  hélas  !  il  ne  vit 
point  pour  moi.  J  ai  abandonné  Itha- 
que pour  le  chercher }  je  ne  puis  revoir 
maintenant  ni  Ithaque  ni  lui  :  /ugez  par 
xa^s  malheurs  de  la  compaflîon  que  j'ai 
pour  les  vôtres.  C'eft  l'avantage  qu'il 
ya  à  être  malheureux  ,  qu'on  fait  com- 
patir aux  peines  d'autrui.  Quoique  je 
ne  fois  ici  '  qu'étranger ,  je  puis  ,  grand 
Diomedê  (  car ,  malgré  les  miferes  qui 
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ont  accablé  ipa  patrie  dans  mon  enfance , 
;e  n'ai  pas  été  afïèz  mai  élevé  pour  igno- 
rer quelle  eft  votre  gloire  dans  les  com-y 
bats  )  ,  je  puis  ,  ô  le  plus  invincible  de 
tous  les  Grecs  après  Achille ,  vous  pro- 
curer quelques  fecours.  Ces  princes  que  , 
vous  voyez  font  humains  j  ils  favent  qu'il 
n'y  a  ni  vertu ,  ni  vrai  courage ,  ni  gloire 
folide  ,  fans  l'humanité;    Le'  malheur 
ajoute  un  nouveau  luftxe  à  la  gloire  des 
grands  hommes  :  il  leur  manque  quelT 
que  ehofe  ,  quand  ils  n'ont  jamais,  été 
malheureux  j  il  manque  dans  leur  vie 
des  exemples  de  patience  &  de  ferme^ 
té  :  la  vertu  fouffrante  attendrit  tous  le^ 
ccpurs  qui  ont  quelque  goût  pour  la 
vertu.  Laidez-nous  donc  le  foin  de  vous 
confoler  :  puifque  les  dieux  vous  menen'^ 
à  nous  ,  c'eft  Un  préfent  qu'ils  nous  font  ; 
&  nous,  devons  nous  croire  heureux  de 
pouvoir  adoucir  vos  peines* 

Pendant  qu'il  parloit  y  .Diomede  , 
étonné ,  le  regardoit  fixement ,  &  {çn- 
toir.fon  cœur  tout  ému.  Ils  s'embraf- 
foient ,  con>aie  s'ils  avoient  été  long- 
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tems  liés  d'une  amitié  étroite.  O  digne 
fils  du  fage  UlyfTe  !  difoît  Diomede  ,  je 
reconnois  en  vous  là  douceur  de  fou  vi- 
fage ,  la  grâce  de  fes  difcours  ,  là  force 
de  fon  éloquence ,  la  nobleffe  de  fes  fen- 
timens  ,  la  fagefle  de  fes  penfées. 

Cependant  PhiloQiere  embrafle  auflî 
ïe  grand  fils  de  Tydée  j  ils  fe  racontent 
leurs  trifteis  aventures.  Enfuite  Philoûe- 
te  lifi  dit  :  Sans  doute  vous  ferez  bien- 
àife  de  revoir  le  fage  Neftor  :  il  vient  de 
jperdre  Kfiftrate ,  le  dernier  de  ios  en- 
fans  j  il  ne  lui  refte  plus  dans  la  vie  qu'un 
chemin  de  larmes  qui  le  mené  vers  le 
tombeau.  Venez  le  cohfoler  :  un  ami 
malheureux  eft  plus  propre  qu'un  autre 
i  foidager  fon  cœur.  Ils  allèrent  auffi-tôt 
dans  la  tente  de  Neftor  ,  qui  reconnut  à 
peine  Diomede ,  tant  la  triftefïe  abat- 
toit  fon  efprit  &  fes  fens.  D'abord  Dio- 
mede pleura  avec  lui ,  &  leur  entrevue 
fut  pour  le  vieillard  un  redoublement  de 
douleur  a  mais  peu-à>peu  la  préfence  de 
icet  ami  appailà  fon  cœur.  On  recon- 
nut aifémeut  que  fes  maux  étoiint  un 
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peu  fufpendus  par  le  piaifii:  de  raconter 
ce  qu'il  avoit  fouffert ,  &  d'entendre  à 
foti  tour  ce  qui  étoit  arrivé  à  Diomede. 
Pendant  qu'ils  s'entretenoient ,  les  rois 
aflemblés  avec  Télémaque  examinoîent 
ce  qu'ils  dévoient  faire.  Télémaque  leur 
confeilloitde  donnera  Diomede  le  pays 
d'Arpi  5  &  de  choifir  pour  roi  des  Dau- 
niens  Polydamas  ,  qui  étoit  de  leur  na- 
tion. Ce  Polydamas  étoit  un  fameux  ca- 
pitaine ,  qu'Adrajfte  ,  par  jaloufie ,  n'a* 
voit  jamais  voulu  employer  ,  de  peur 
qu^on   n'attribuât  à  cet  homme  habile 
les  fuccès  dont  il  efpéroit  d'avoir  feul 
toute  la  gloire.  Polydamas  l'avoir  fou- 
vent  averti  en  parriculier  qu'il  expofoic 
trop  fa  vie  &  le  falut  de  fon  état  dans 
cette  guerre  contre  tant  de  nations  con- 
jurées j  il  l'avoir  voulu  engager  à  tenir 
une  conduite  plus  droite  &  plus  modé- 
rée "avec  fes  voifins.  Mais  les  hommes 
qui  haïflent  la  vérité  ,  haïflent  auffi  les 
gens  qui  ont  la  hardiefle  de  la  dire  :  ils 
ne  font  toudiés  ni  de  leur  fincérité  ,  ni 
de  leur  zèle  ,  ni  de  leur  défintéreffe- 
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ment;  Une  profpérité  trompeufe  enduï- 
ciflbit  le  cœur  d'Adrafte  contre  les  plus 
faiutaires  confeils  j  en  ne  les  fui  vaut  pas, 
il  triomphoir  tous  lea  jours  de  fes  enne- 
mis :  la  hauteur  ^  la  mauvaife  foi  ,  la 
violence  ,  mettoient  toujours  la  viâ»ire 
dans  fon  parti.  Tous  les  malheurs  donc 
Polydamas  l'avoit  A  long-tems  menacé 
n'arrivoient  point  :  Adrafte  fe  moquoit 
d'une  fageflfe  timide  qui  prévoit  toujours 
4es  inconvéniens  ;  Polydamas  lui  étoit 
infupportable  j  il  1  éloigna  de  toutes  les 
charges  ,  il  le  laifla  languir  dans  la  foli- 
tude  &  dans  la  pauvreté. 
.  D'abord  Polydamas  fut  accable  de 
cette  difgrace  j  mais  elle  lui  donna  ce 
gui  lui  manquoit ,  en  lui  ouvrant  les 
yeux  fur  la  vanité  des  grandes  fortunes  : 
il  devint  fage  à  fes  dépens  y  il  fe  réjouît 
*  d'avoir  été  malheureux  j  il  apprit  peu-à- 
peu  à  fe  taire ,  à  vivre  de  peu ,  à  fe  nourrir 
tranquillement  de  la  vérité  ,  à  cultiver 
en  lui  les  vertus  fecretes  qui  font  encore 
plus  eftimables  que  les  éclatantes  ,  enfin 
à  fe  palTer  des  hommes.  U  demeura  au 
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pied  da  mont  Gargan ,  dans  un  défen 
où  un  rocher  en  demi-voûte  lui  fervoit 
de  toit.  Un  ruiflèau  ,  iqui  tomboit  de 
la  montagne  ,  appaifoit  fa  foif  j  quel- 
ques arbres  lui  donnolent  leurs  fruits: 
il  avoit  deux  efclaves  qui  ci^tivoienc 
un  petit  champs  il.travailloit  lui-même 
avec  eux  de  fes  propres  mains  :  la  terre 
le  payoit  de  fes  peines  avec  ufare  ,  & 
ne  le  laidbit  manquer  de  rien«  Il  avoit 
non- feulement  des  fruits  &  des  légumes 
en  abondance ,  mais*  encore  toutes  fortes 
de  fleurs  odoriférantes.  Là  il  déploroit  le 
malheur  des  peuples  que  l'ambirion  in- 
lènfèe  d  un  roi  entraîne  à  leur  perte.  Là 
il  attendoit  chaque  jour  que  les  dieux  j 
juftes  quoique  patients,  fifl'ent  tomber 
Adrafte.  Plus  fa  profpérité  croiûToit  , 
plus  il  croyoit  voir  de  près  fa  chute  ir- 
rémédiable :  car  Timprudence  heureufe 
dans  fes  fautes ,  &  la  puiffaiice  montée 
jufquau  dernier  excès  d'autorité  ablb- 
lue  ,  font  les  avant-coureurs  du  renver- 
fement  des  rois  &  des  royaumes.  Quand 
il  apprit  la  défaite  &  la  mon  d' Adrafte» 
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il  ne  témoigna  aucune  joie ,  ni  de  l Sa- 
voir prévue ,  ni  d'être  délivré  de  ce  ty- 
tan  'y  il  gémit  feulenienc ,  par  la  oaince 
de  voir  les  Dauniens  dans  la  fervitade. 

Voilà  l'homme  que  Télémaque  pro- 
ç^fa  pour  le  faire  régner.  Il  y  avoir  déjà 
quelque  tems  qu'il  connoiflbit  ion  cou- 
rage &  fa  vertu  j  car  Télémaque  ,  félon 
les  confeils-  de  Mentor  ,  ne  ceflbit  de 
s'informer  par-tout  des  qualités  bonnes 
&  mauvaifes  de  toutes  les  perfonnes  q^i 
étoient  dans  quelque  emploi  coniidéra- 
ble  ,  non-feulement  dans  les  nations  al« 
liées  qui  fervoient  en  cette  guerre ,  mais 
encore  chez  les.  ennemis*  Son  principal 
foin  étoit  de  découvrir  &  d*examiner  par- 
tout les  hommes  qui  avoient  quelque  ta- 
lent ,  ou  une  verm  particulière. 

Les  princes  alliés  eurent  d'abord  quel- 
que répugnance  à  mettre  Polydamas  dans 
la  royauté.  Nous  avons  éprouvé  ,  di- 
foient-ik,  combien  un  roi  des  Dau- 
niens ,  quand  il  aime  la  guerre  ^  ÔC  quA 
la  fait  faire ,  éft  redoutable  à  fes  vcnfins. 
Polydamas  eft  un  grand  capitaine,  &il 
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peut  nous  jetter  dans  de  grands  périls. 
Mais  Télémaque  leur  répondit  :  Poly- 
daxnas  ,  il  eft  vrai ,  fait  4a  guerre  j  mais 
il  aime  la  paix  :  &  voilà  les  deux  chp« 
tes  qu'il  faut  fouhaiter.  Un  homme  qui 
connoît  les  malheurs',  Içs  dangers  &  les 
difficultés  de  la  guerre ,  eft  bien  plus 
capable  de  l'éviter ,  qu'un  autre  qui  nen 
a  aucune  expérience.  Il  a  appris  à  goû- 
ter le  bonheur  dune  vie  tranquille;  il 
a  condamné  les  entreprifes  d'Adrafte  ; 
il  en  a  prévu  les  fuites  foneftes.  Un  prin* 
ce   (bible  ,  igfiôrant  &  fans  expérience  , 
eft  plus  à  craindre  pour  vous ,  qu'un  hom- 
me qui  connoîtra  &  qui  décidera  tout 
par  lui-même.  Le  prince  foible  &  igno- 
rant ne  verra  que  par  les  yeux  d'un  fa- 
vori paffioriné  ,  ou  d'un  miniftre  flat- 
teur ,  inquiet  &  ambitieux  :  ainfi  ce  prin- 
ce aveugle  s'engagera  à  la  guerre  fans  la 
vouloir  faire.  Vous  ne  pourrez  jamais 
vous  aflurer  de  lui ,  car  il  ne  pourra  être 
sûr  de  lui-même  :  il  vous  manquera  de 
parole  y  il  vous  réduira  bientôt  à  cette 
extrémité,  qu'il  faudra  >.qu  que  vous 
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le  faffiez  p'éiir  ,  ou  qu  il  vous  accable. 
N'eft-il  pas  plus  utile  ,  plus  sûr  ^  &  en 
même  tems  plu»  jufte  &  plus  noble  ,  de 
répondre  fidèlement  à  la  confiance  des 
Dauniens ,  ^  de  leur  donner  un  roi  di- 
,  gne  de  commander  ? 

TJoute  laffemblée  fut  perfuadée  par 
ces  difcours.  On  alla  propofer  Polyda- 
màs  aux  Dauniens ,  qui  attendoient  une 
réponfe  avec  impatience.  Quand  ils  en- 
tendirent le   nom  de  Polydamas  ,  ils 
répondirent  :  Noils    reconnoifïbns  bien 
maintenant  que  les  princes  alliés  veu- 
lent agir  de   bonne-foi  avec  nous,  & 
faire  une  paix  éternelle  ,  puifqu  ils  nous 
veulent  donner  pour  roi  un-  homme  fî 
vertueux  ,  &  fi  capable  de  nous  gouver- 
ner. Si  on  nous  eût  propofé  un  homme 
lâche ,   efféminé  .,  &  mal  inftruit ,  nous 
aurions  cru  qu'on  ne  cherchoit  qu'à  nous 
abattre  &  qu'à  corrompre  la  forme  de 
notre  gouvernement  \  nous  auric^ns  con- 
fervë  en  fecret  un  vif  reflentimenc  d'iine 

iduite  fi  dure  &  fi  artificieufe  :  mais 
loix  de  Polydamas  nous  montre  une 
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véritable  candeur.  Les  alliés  fans  doute 
n'attendent  de  nous  rien  que  de  jufte  & 
de   noble  ,  puifqu'ils  nous  accordent  uo 
roi  qui  eft  incapable  de  faire  rien  contre 
la    liberté  &  contre  la  gloire  4^  nonrè 
nation  r  aullî  pouvons-nous  protefter  ,  à 
la  face  des  juftes  dieux  ,  que  les  fleu-^ 
ves  remonteront  vers  leurs  fources  avant 
quç   nous  ceffions  d'aimer   dès  rois  Q. 
bienfaifàns.  Puiffent   nos  c^rniers  ne- 
veux fe  refibuvenir  du  bienfait  que  nous 
recevons  aujourd'hui  ,    &    renouveiler 
de .  génération  en  génération  la  paix  de 
l'âge  d'ôr  dans  toute  la  côte  de  l'HefÎ! 
périe  l 

.  Télémaque  leur,  propofa  enfiûte  de 
donner  à  Diomede  les  campagnes  d'Arpi 
pour  y  fonder  une  colonie.  Ce  nouveau 
peuple ,  leur  difoit-il ,  vous  devra  fon 
établiflement  dans  un  p^ys  que  vous^n'oc- 
cupez  point.  Souvenez-vous  que  tous  les 
hommes  doivent  s'entr'aimer  j  que  la 
terre  eft  trop  vafte  pour  eux  j  qu'il  faut 
bien  avoir  des  voifîiis  ,  &  qu'il  vaut 
mieux  en  avoir  qui  vous  foient  obligés 
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de  leur  établiflement.  Soyez  touchés  du 
malheur  d'un  roi  qui  ne  peut  recoumer 
dans  fon  pays.  Polydamas  &  Diomede 
étant  unis  par  les  liens  de  la  juftice  &  de 
la.  vertu ,  qui  font  les  feujs  durables ,  vons 
entretiendront  dans  une  paix,  profonde 
&  vous  rendront  redoutables  à  tous  les 
peuples  voifîns  qui  penferoient  à  s'agran- 
ilir.  Vous  voyez ,  ô  Dauniens ,  que  nous 
avons  dohné  à  votre  terre  &  à  votre  na- 
tion un  roi  capable  d'en  élever  la  gloi- 
re jufqu'au  ciel  :  donnez  aufll  ^  puifqoe 
nous  vous  le  demandons ,  une  terre  qui 
^ous  eft  inutile  y  à  un  roi  qui  eft  digne 
de  toutes  fortes  de  fecours. 

Les  Dauniens  répondirent  qu^iis  ne 
pouvoient  rien  refufer  à  Télémaque , 
puifque  c*étoit  lui  qui  leur  avoir  procuré 
Polydamas  pour  roi.  .Aulïî-tôt  ils  parrirenr 
pDur  l'aller  chercher  dans  fon  défert,  & 
pour  le  faire  régner  fur  eux.  Avant  que 
de  partir ,  ils  donnèrent  les  fertiles  plai- 
nes d'Arpià  Diomede  pour  y  fonder  un 
nouveau  royaume.  Les  ailiés  en  fiucnt 
ravis ,  parce  que.  cette  colojtaie  des  Grecs 
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pourroit  fecourir  puiflàmment  le  parti 
des  alliés ,  fi  jamais  les  Dauniens  vou- 
loîenc  renouveller  les  ufurpations  dont 
Adrafte  avdit  donné  le  mauvais  exem- 
ple. 

Tous  les  princes  ne  fongerent  plus 
qu  à  fe  féparer.  Télémaque  ,  les  larmes 
aux  yeux  ^  partit  avec  fa  troupe  après 
avoir  embrafle  tendrement  le  vaillant 
Diomede  ,  le  fage  &  inconfolable  Nef-' 
tor  ,  &  le  fameux  Philodete ,  digne  hé- 
ritier des  flèches  d'Hercule. 


Tin  du  Livre  vinge^unienu^ 
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Lir.  FINGT^DEUXIEME. 
SOMMAIRE. 

TéUmaque  j  arrivant  à  Salente  ^  ejl  fur- 
pris  de  voir  la  campagne  fi  bien  cul- 
tivée ^&  de  retrouver  fi  peu  de  magni- 
ficence dans  la  ville.  Mentor  lui  ex- 
plique les  raifons  de.  ce  changement  ^ 
lui  fait  remarquer  les  défauts  qui  em* 
pèchent  d*  ordinaire  un  Etat  de  fleurir  ^ 
&  lui  propofe  pour  modèle  la  conduite 
&  le  gouvernement  d*Idoménée.  TéU- 
maque ouvre  enfuitefon  cœur  à  Men* 
tar  fur/on  inclination  pour  Amioft  ) 
fille  de  ce  roi  y  &  furfon  dejfein  de  ti' 
poufer.  Mentor  en  loue  avec  lui  Iti 
bonnes  qualités  ,  Vajfure  que  les  dieux 
la  lui  defiinent  ;  mais  ^que  préfenu^ 
ment  il  ne  doitfonger  qu4  partir  fOut 
Ithaque  j  &  quà  délivrer  PénélofC 
des  pourfuites  de  fies  prétendans. 

J-jE  jeune  fils  d'UIyfle  brûloir  d'impa- 
rience  de  retrouver  Mentor  à  Salente ,  & 
de  s*embarquer  avec  lui  pour  revoir  \^' 


r/r. 


niaqa^  arrwanta  ifaicntc  lrc>uuc  le  ùuvc  ac  la 
^  rcfcrmc  cl  (a  ^canipaam  ctcn  culltvcc  > 
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^ue  ,  où  il  efpèrait  que  fon  père  feroit 
irrivé.  Quand  il  s'approcha  de  Salent^  ^ 
il  fut  bien  étonné  de  voir  toute  lacam- 
pagrie  des  environs  ,  qil'il  avoir  laiffée 
prefqùè  inculte  &  déferte ,  cultivée  com^ 
me  un  jardin  ,  &  pleine  d'ouvriers  dili- 
gens  :  il  reconnut  l'ouvrée  de  la  fagelïe 
de  Mentor.  Enfuite ,  entrant  àans  la  vil-* 
le  5  il  remarqua  qu'il  y  avdt  beaucoup 
moins  d'artifans  pour  les  délices  de  la  . 
vie  y  &  beaucoup  moins  de  magnificence. 
Télémaque  en  fut  choqué  3  car  il  aimoic 
naturellement  toutes  ies  chofes  qui  ont 
de  Téclat  &  de  la  politefle  :  mais  d'au- 
tres penfées  occupèrent  alors  fon  efprit. 
11  vît  de  loin  venir  à  lui  Idoménée  avec 
Mentor  :  auffi-tôt  fon  coeur  fut  ému  de 
joie  &  de  tendrefïe.  Malgré  tous  les  fuc- 
cès  qu'il  avoit  ^eus  dans 'la  guerre  contre 
Adrafte ,  il  craignoit  que  Mentor  ne  fût 
pas  content  de  lui  j  &  à  mefiure  qu'il  s'a** 
vançoit ,  il  cherchoit  dans,  les  yeux  de 
Mentor  pour  voir  s'il  n'avpit  rien  a  fe 
reprocher, 

D'abord  Idoménée  embrafla  Téléma» 
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Télémaque  ;  j'ai  vu  pat-tout  le  labou- 
rage en  honneur  ,  &  les  champs  défri- 
chés. Lequel  vaux  mieux ,  ajouta  Men- 
tor^ ou  une  ville  fuperbe  en  marbre, 
en  or  &  en  argent ,  avec  une  campagne 
négligée  &  ftérile  ;  ou  une  campagne 
cultivée  8c  fertile ,  avec  une  ville  mé- 
diocre &  modefte  dans  fes  mœurs  ?  Une 
grande  ville  fort  peuplée  d'artifans  occu- 
pés à  amollir  lés  mœurs  par  les  délices 
de  la  vie  ^  quand  elle  eft  entourée  d'un 
royaume  pauvre  Se  mal  cultivé  ,  reflèm- 
ble  à  un  monftre  dont  la  tète  eft  d'une 
grofleur  énorme ,  &  dont  tout  le  corps 
exténué  &  privé  de  nourrimre  ,  n  a  au-  j 
cune  proportipn  avec  cette  tète.  C'eft  le 
nombre  du  peuple ,  &  l'abondance  des 
alimens  ,  qui  font  la  vraie  force  8c  b 
vraie  richefle  d'un  royaume.  Idoménée 
a  maintenant  un  peuple  innombrable  & 
infatigable  dans  le  travail  ,  qui  remplit 
toute  l'étendue  de  fon  pays  :  tout  ion 
pays  n'eft  plus  qu'une  feule  ville  ,  Sa-  i 
lente  nWn  eft  que  le  centre.  Nous  avons  I 
ttanfporté  de  la  ville  dans  là  campagne  les 

hommes 


Livre    XXII.        $t|1 
hommes  qui  manqaoient  à  la  campagne  » 
Se  qui  étoienc  fuperflus  dans  la  ville.  De 
plus ,  nous  SLVom  attiré  dans  ce  pays  beaa« 
coup  de  peuplesétrangers.  Plus  ces  peuples 
fe  multipUent,plus  ils  multiplient  les  fruits 
de  la  terr^  par  leur  travail  ;  cette  mul- 
tiplication fi  douce  6c  fî  paifible  augmente 
plus  Ion  royaume  qu  une  conquête.  On 
n'a  rejette  de  cette  ville  que  les  arts  fu- 
perflus qui  détournent  les  pauvres  de  la 
culture  de  la  terre  pour  les  vrais  be- 
foins  y  6c  qui  corrompent  les  riches  en' 
les  jettant  dans  le  fàfte  &  dans  la  mol- 
leflfe  :  mais  nous  n*avons  fait  aucun  tort 
aux  beaux-arts  ni  aux  hommes  qui  ont 
un  vrai  génie  pour  les  cultiver.  Ainfi 
Idoménée  eft  beaucoup  plus  puiflànt  qu'il 
ne  l'étoit,  quand  vous  admiriez  fa  ma- 
gnificence. Cet  éclat  éblouiflant  cachoît 
une  foibledè  &  une  mifere  qui  euffent 
bientôt  renverfé  fon  empire  :  mainte- 
nant il  a  un  plus  grand  nombre  d'hom« 
mes,  &  il  les  nourrit  plus  facilement. 
Ces  hommes  ,  accoummés  au  travail  > 
à  la  peme ,  &  au  mépris  de  la  vie  ,  pae 
Tome  JI.  O 
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l'amour  des  bonnes  loix  ,  font  tous  prêts 
z  combattre  pour  défendre  les  terres 
cultivées  de  leurs  propres  mains.  Bien- 
tôt cet  état ,  que  vous  croyez  déchu , 
fera  la  merveille  de  THeipérie. 

Souvenez-vous ,  ô  Télémaque  ,  qu  iJ 
y  a  dans  le  gouvernement  des  peuples , 
deux  chôfes  pernicieufes  auxquelles  on 
n'apporte  prefque  jamais  aucun  remède  : 
la  première  eft  une  autorité  injufte  & 
trop  violente  dans  les  rois  y  la  féconde 
eft  lé  luxe  ,  qui  corrompt  les  mœurs. 

Quand  les  rois  s'accoupiment  à  ne 
connoître  plus  d'autres  loix  que  leurs 
volontés  abfolues ,  &  qu'ils  ne  mettent 
plus  de  frein  à  leurs  pallions ,  ils  peu- 
vent tout  :  mais  à  force  de  tout  pou^  | 
voir ,  ils  fapent  les  fondemens  de  leur 
puiflance  j  ils  n'ont  plus  de  règle  cer- 
taine ni  de  maxime  de  gouvernement  ; 
cliaçun  à  l'envi  les  flatte  ;  ils  n  ont  plus 
de  peuples  ;  il  ne  leur  refte  que  des  eP 
claves  ,  dont  le'  nombre  diminue  clu' 
que  jour.  Qui  leur  dira  ia  vérité  ?  qui 
donnera  des  bornes  à  ce  torrent  ?  Tou: 
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cède  \  les  fages  s'enfiiienc ,  fe  cachent  fie 
gémiflent.  Il  n'y  a  qu'une  révolution  fou- 
daine  &  violence  qui  puifle  ramener  dans 
Ton  cours  naturel  cette  puifTance  débor- 
dée :  &uvent  même  le  coup  qui  pourroit 
la  modérer  l'abat  fans  reilburce.  Rien 
ne  menace  tant  d'une  chute  funefte  , 
qu'une  autorité  qu'on  pouflfe  *trop  loin. 
Elle  eft  femblable  à  un  arc  trop  tendu , 
qui  fe  rompt  enfin  tout-â-coup  fi  on  ne 
le  relâche  :  mais  qui  eft-ce  qui  ofera  le 
relâcher  ?  Idc^nénée  étoic  gâté  jufqu'au 
fond  du  cœur  par  cette  autorité  fi  flatr^ 
teufe  :  il  avoit  été  renverfé  de  fon  trô-» 
se  \  mais  il  n'avoir  pas  été  détrompé. 
11  a  fallu  que  les  dieux  nous  aient  en-* 
voyés  ici ,  pour  le  défabufer  de  cette  puif- 
fance  aveugle  &  outrée  qui  ne  convient 
point  à  des  hommes  \  encore  a-t-il  fallu 
des  efpeces  de  miracles  pour  lui  ouvrir 
les  yeux* 

L'autre  mal  >  prefque  incurable  ,  eft 
le  luxe.  Comme  la  trop  grande  autorité 
empoifonne  les  rois  »  le  luxe  empoi- 
fonne  toute  une  aadon.  On  dit  que  ce 

Oi; 
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luxe  ferc  à  nourrir  les^  pauvres  aux  dé* 
pens  des  riches  j  comme  fi  les  pauvres 
ne  pouvoient  pas  gagner  leur  vie  plus 
utilement ,  en  multipliant  les  fruits  de 
la  terre  »  fatis  amollir  les  riches  par  des 
raffinemens  de  volupté.  Toute  une  na- 
tion s'accoutume  à  regarder  comme  les 
nécefiités  de  la  vie  >  les  chofes  fuperflues  : 
ce  font  tous  les  jours  de  nouvelles  néceffi- 
tés  qu'on  invente  ,  6c  on  ne  peut  plus  fe 
pafTer  des  chofes  qu'on  ne  connoifibic 
point  trente  ans  auparavant.  Ce  luxe 
Vappelie  bon  goût ,  perfedtion  des  arts , 
&  politeflfe  de  la  nation.  Ce  vice ,  qui 
en  attire  une  infinité  d'autres ,  eO:  loué 
eomme  une  vertu  j  il  répand  fi  conta- 
gion  depuis  le  roi  jufqu-aux  derniers  de 
la  lie  du  peuple.  Les  proches  parens  du 
roi  veulent  imiter  fa  magnificence  ;  les 
grands ,  celle  des  parens.  du  roi  j  les 
gens  médiocres  veulent  égaler  les  grands: 
car  qui  eft-ce  qui  fe  fait  juftice  ?  les  pe- 
tits veulent  pafTer  pour  médiocres  :  tout 
Je  monde  fait  plus  qu'il  ne  peut  ;  les 
uns  par  fafte ,  &  polir  fe  prévaloir  dt 
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leurs  richelTes  j  les  autres  par  mauvaife 
honte  ,  &  pouf  cacher  leur  pauvretéé 
Ceux  même  qui  font  aflez  fàges  pour 
condamner  un  fi  grand  défordre  ,  ne  le 
font  pas  aflèz  pour  ofer  lever  la  tète  les 
premiers ,  &  pour  donner  des  exemples 
contraires.  Toute  une  nation  fe  ruine^ 
toutes  les  condipons  fe  confondent.  La 
pa/Iîon  d  acquérir  du  bien  pour  foucenir 
une  vaine  dépenfe ,  corrompt  les  âmes 
les  plu3  pures  :  il  n'eft  plus  queftion  que 
d'être  riche^  la  pauvreté  eft  ui>e  infamie. 
Soyez  favant ,  habile ,  vertueux ,  inftrui- 
fez  les  hommes  ,  gagnez  des  batailles  » 
faavez  la  patrie  ,  fâaifiez  tous  vos  int^* 
rets  j  vous  êtes  méprifé  fi  vos  talens  ne 
fonr relevés  par  le  fàfte.  Ceux  même  qui 
n'ont  pas  de  bien  veulent  paroître  en 
avoir  y  ils  en  dépenfent  comme  s'ils  en 
avoient  :  on  emprunte  ,  on  trompe  ,  on 
ufe  de  mille  artifices  indignes  pour  par- 
venir. Mais  qui  remédiera  à  ces  maux  ? 
Il  faut  changer  le  goût  &  les  habimdes 
de  toute  une  nation  y  il  faut  lui  donner 
de  nouvelles  loix.  Qui  le  pourra  encre^ 

Oiij 
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prendre ,  fi  c6  n'eft  un  roi  philofbphe 
^ui  fâche  >  par  l'exemple  de  fa  propre 
modérarion  ^  feire  honre  à  tous  ceux 
qixi  aiment  une  dépenfe  fàftueufe ,  &  en- 
courager les  fages ,  qui  feront  bien-aifes 
d!être  autorifés  dans  une  honnête  fru- 
galité? 

Télémaque  \  écoutant  ce  difcours  , 
étoit  comme  un  homme  qui  revient 
^*un  profond  fbmmeil  :  il  fentoit  la  vé- 
rité de  ces  paroles ,  &  elles  fe  gravoient 
dans  fon  cœur  ^  comme  un  favantfculp- 
teur  imprime  les  traits  qu'il  veut  far 
le  marbre  ,  en  forfe  qull  lui  donne  de 
la  tendrelTe  ,  de  la  vie  &  du  mouvement; 
Télémaque  ne  répondoit  rien  ;  mais, 
repalTant  tout  ce  qu'il  venoit  d'enten- 
dre y  il  parcouroit  des  yeux  les  chofes 
qu'on  avoit  changées  dans  la  ville.  En- 
fuite  il  difôit  à  Mentor  x  K 

Vous  avez  fait  d'Idoménée  le  plus 
iage  de  tous  les  rois  \  je  ne  le  connois 
plus ,  ni  lui  ni  fon  peuple.  J'avoue  même 
que  ce  que  vous  avez  fait  ici  eft  infinî- 
itient  plus  grand  que  les  viâoires  que 
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nons  venons  de  remporter.  Le  hafard  &: 
la  force  ont  beaucoup  de  patt  aux  fucchi 
de  la  guerre  ;  il  faut  que  nous  partagions 
k  gloire  des  combats  avec  nos  foldats  : 
mais  tout  votre  ouvrage  vient  d'un^ 
feule  tète  ;  il  a  fallu  que  vous  ayez  tra-* 
vaille  feul  contre  un  roi  &  contre  tout 

'fbn  peuple  ,  pour  les  corriger.  Les  fuc- 
cès  de  la  guerre  font  toujours  fîmeftés 
&  odieux  :  ici  tout  eft  l'ouvrage  d'une, 
fagefle  célefte,  tout  eft  doux  ,  tout  eft 

.  pur  ,  tour  eft  aimable ,  to^ut  marque  une 
autorité  qui  eft  au-deilus  de  Thomitie. 
Quand  les  hommes  veulent  d^  la  gloire , 
que  ne  la  cherchenc-ikdans  cette  appli- 
cation à  faire  du  bien  ?  OK  !  qu'ils  s'en^ 
tendent  mal  en  gloire  y  d'en  efpérer  une 
-fblide  en  ravageant  la  terre  &  en  ré- 
pandant le  fang  humain  ! 

Mentor  montra  fur  fon  vifage  une 
joie  fenfible  de  voir  Télémaque  Ci  dé- 
fabufé  des  viâoires  &  des  conquêtes  ^ 
dans  un  âge  où  il  étoit  fi  naturel  qu'il 
fut  enivré  de  la  gloire  qu'il  avoit  ac- 
quifè. 

Oiv 
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Enfuice  Meintor  ajouta  :  Il  eft  vraiqae 
tout. ce  que  vous  voyez  ici  eft  bon  & 
Jouable  :  mais  fâchez  qu'on  pouiroît 
faire  des  chofes  encore  meilleures.  Ido- 
ménée  modère  fes  paffions  ,  &  s'appli- 
que à  gouverner  fon  peuple  avec  juf- 
tice  :  mais  il  ne  laiiïe  pas  de  faire  en^ 
core  bien  des  fautes ,  qui  font  des  fui- 
tes malheureufes  de  fes  fautes  ancien- 
nes. Quand  >les  hommes  veulent  quit- 
ter  le  mal  9  le  mal  femble  encore  les 
pourfuivre  long-temps  j  il  leur  refte  de 
mauvaifes  habitudes  ,  un  namrel  afibi- 
bli  y  des  erreurs  invétérées ,  &  des  pré- 
ventions prefque  incurables.  Heureux 
.  ceux  qui  ne  fe  font  jamais  égarés  !  ils 
peuvent  faire  le  bien  plus  parfaitement* 
Les  dieux  ^  6  Télémaque ,  vous  deman^ 
deront  plus  qu'à  Idoménée ,  parce  que 
vous  avez  connu  la  vérité  dès  votre  jeu- 
nèfle  i  &  que  vous  n'avez  jamais  été 
livré  aux  fédudions  d'une  trop  grande 
profpérité. 

^doménée  ,  condnuoit  Mentor  y  eft 
£tge  &  éclairé  ^  n^ais  il  s'applique  or(^ 
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au  «lécail ,  &  ne  médite  pas  allez  le  gros 

de  fes  affaires  pour  former  des  plan^; 

L'habileté  d'un  roi  qui  eft  au-^efTus  des 

hommes  ne  confifte  pas  à  Êdre  tout  par 

lui-même.  :  c'eft  une  vanité  grolEere  que 

d'eipérer  d  en  venir  à  bout ,  ou  de  yott-; 

loir  periûader  au  monde  quon  en  eft 

capable*  Un  roi  doit  gouverner  en  chol« 

fifTant  &  en  conduiiànt  ceux  qui  gou-^ 

vernent  fous  lui  :  il  ne  faut  pas  qu  il 

faffe  le  détail  ^  car  c'eft  Êdre  la  fonc-^ 

tion  de  ceux  qui  ont  à  travailler  fous  lui  ; 

il    doit  feulement    s^qh    faire    rendre 

compte  9  &  en  favoir  affez  pour  entrer 

clans  ce  compte  avec  difcemement.  C'eft 

merveilleufement  gouverner  ^  .que  de 

choifîr  &  d'appliquer  félon  leurs  talens 

les  gens  qui  gouvernent.  Le  fuprême  & 

le  psufkit  gouvernement  confîfte  à  gou-: 

verner  ceux  qui  gpuvement  :  il  faut'les 

obfctver ,  les  éprouver  ,  les  modérer  , 

les  corriger  ,  les  animer  j  les  élever  , 

.  les  rabaiiTer  ,  les  changer  de.  place  ,  ic 

ïts  tenir  toujours  dans  la  maiq.  Vouloir 

examiner  tout  par  foi-mcmet.c'eft  dé::; 

O  V 
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fiance ,  c'eft  petîtefle  ;  c'eft  fe  livret  ï 
une  jaloufie  pour  les  détails  ,  qui  con- 
fume  le  tems  &  la  liberté  d'efprit  nécef- 
faires  pour  les  grandes  chofes.  Pour  for- 
mer de  grands  deflèins  v  il  faut  avoir 
f  éfprit  libre  ic  repofê  ;  il  faut  penfer 
à  fon  aife  dans  un  entier  dégagement  de 
toutes  les  expédiaonsd  affaires  épineofes. 
Un  efptit  épuifé  par  le  détail  eft  cotnme 
la  lie  du  vin  ,  qui  n  a  plus  ni  force  ni 
dëlicawÏÏe.  Ceux  qui  gouvernent  par  le 
détail  font  toujours  déterminés  par  le 
préfent  y  fans  étendre  leuts  vues  fur  un 
avenir  éloigné  ;  ils  font  toujours  entraî- 
nés p^  Taflaire  du  jour  où  ils  font  :  & 
cette  affake  étant  feule  à  les  occuper, 
elle  Içs  frappe  trop  ,  elle  rétrécir  leur  ef 
prit  :  car  on  ne  juge  fainement  àts  a£d- 
rès  que  quand  on  tes  coitipare  toutes 
énfémble  >  '&  qu'on  lis  place  toutei  dans 
im  certain  ordre  y  afin  qu'elles  aient  de 
'la  fuite  &  de  la  proportion.  Manquer  à 
fuivr'e  cette  règle  dans  lé  gouvemèmenty 
c'eft  teffembter  à  tm'muficien  qui  fe 
Gonteiiteroit  de  trouver  dcis  fons  ktrmç; 
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nieux  ^  &  qui  ne  fe  mettroic  point  ta 
peine  <iç  les  unir  &  de  les  accorder  pouc 
en  compofer  une  mufique  douce  ôc  tour 
chante.  C  eft  reffembier  auffi  à  un  archir 
teâe  qui  croit  avqir  tout  fait  ^  pouivii. 
qu  il  aflenible  de  grandes  colonnes  Se 
beaucoup  de  pierres  bien  raillées  ,  uns 
penfer  à  l'ordre  3c  i  h  prc^ortion  dgs 
ornemens  de  fon  édifice  :  dans  Ik  tems 
q^  il  £ut  un  fallon ,  il  ne  prévoit  pas 
qui*i\  faiidta  faire  un  efcalier  convena<«  .^ 
blç^.qpai)d  U  travaille  au  corps  du  bâ- 
timent ,  il  ne  {bnge  ni  à  la  cour  ni  au 
portaiL  Son  ouvrage  n  eft  qu'un  affem- 
blage  confus  de  parties  magnifiques  qui 
ne  ifonr  point  fw^s  }es  unes  pofir  les  auf 
tviss  :  cet  0Q\$9ge  »  bin  de  lui  faire  hon« 
neur, >,  eft  un^  monument  qui  éternifera 
tai  hQnfe  )  car  il  fak  voir  que  l'ouvrier  n'a. 
pas  fil  penfèr  avec  alFez  d'étendue  pout 
c^cevQÎr  à  la  £)is  le  dëiCn  généial  de 
touiifon  ouvipagie  ;  c'eft,  un  caradere  d!ef-t 
prit  court  £c  fubalterne.  Quand  on  eft 
uéiayec  c/^^  génie  borné  av)  détail  >Qif 
n!é(t;  I*9C^  (^'à;e?;:écuter  fous  autnuif 

O  vj 
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N*ei>  doutez  pas  >  ô  mon  cher  Téléma-^ 
que  ,  le  gouvernement  d'un  royaume 
démande  une  certaine  harmonie  comme 
la  mufique  ,  &  de  ;uftes  proportions 
comme  larciiiredure. 

Si  vous  voulez  que  je  me  ferve  en- 
core de  la  comparaifoh  de  ces  arts ,  je 
vous  ferai  entendre  combien  le»  hom- 
mes qui  gouvernent  par  le   détail  font 
médiocres.  Celui  qui ,  dans  un  cohcen , 
ne  chante  que  certaines  çhofes ,  quoi- 
qu'il les  chante  parfaitement ,  n*eft  qu'un 
chanteur  :  celui  qui  conduit  tout  le  con- 
cert ,.&  qui  en  règle  à  la  ^is  toutes  les 
parties  ,  eft  le  feul  maître  de  mufique. 
Tout  de  même  celui  qui  taille  des  co- 
lonnes ,  ou  qui  élevé  un  côté  d'un  bad- 
inent ,  n'eft  qu'un  maçon  r-maîs  celai 
qui  a  penfé  tout  l'édifice  j  &  qui  en  a 
toutes  les  proportions  dans  la  tête ,  eft 
le  feul  arehitefte,  Aînfi  ceux  qui  travail- 
lent, qui    expédient  9  qui  font  le  plas 
d'affaires ,  font  ceux  qui  gouvernent  le 
moins  j  ils  ne  font  que  les  ouvriers  fu- 
balternes.  Le  vrai  génie  qui  conduit  Té: 
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tat  eft  celui  qui ,  ne  faifant  rien ,  fait 
tout  faire  ;  qui  penfe ,  qui  invente  >  qui 
pénètre  dans  l'avenir ,  qui  retourne  dans 
le  pafle ,  qui  arrange.,  qui  proportion- 
ne ,  qui  prépare  de  loin ,  qui  fe  roidit 
fans  cedè  pour  lutter  contre  la  fortune  i 
comme  un  nageur  contre  le  torrent  de 
Teauj  qui,  eft  attentif  nuit  &  jour  p!6ur 
ne  laiiTer  rien  au  hafard. 

Croyez -vous  ,  Télémaque  ,  qu'un 
grand,  peinae  travaille  aflidument  de* 
puis  le  matin  jufqu'au  foir  pour  expé- 
dier plus  proœptement  fes  ouvrages  ? 
non  :  cette  gêne  .&  ce  travail  fervile 
éteindroient  tout  le  feu  de  fon  imagir 
nation  j  il  ne  travailleroit  plus  de  génie  : 
il  fiiut  que  tout  fe  faflTe  irrégulièrement 
&  par  faillies ,  fuivant  que  fon  goût  le 
mené  &  que  fon  efprit.  Texcite.  Croyez- 
vous  qu'il  paflTe  fon  temps  à  broyer  des 
couleurs  &  à  préparer  des  pinceaux? 
non  y  c'eft  l'occupation  de  ies  élevés. 
Il  fe  réferye  le  foin  de  penfer  j  il  ne 
fonge  qu'à  faire  des  traits  hardis  qui  don-, 
nenc  de  la  nobkÛe  >  de  la  vie  &  de  I9 
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paflîon  à  fes  figures.  Il  a  dans  fa  tète  les 
penfëes  3c  les  fentimens  des  héros  qu  il 
veut  repréfencer  \  il  fe  traniporte  dans 
leurs  fiecles  &  dans  toutes  les  drconi^ 
tances  où  ils  ont  été  :  à^  cette  efpece  d'en- 
ilioufiaûne  il  Êiut  qu'il  joigne  une  £l- 
geilè  qui  le  retienne  y  que  tout  iôit  vrai, 
correâ:  >  &c  proportionné  l'un  à  rancre. 
Croyez-vous  ,  Télémaque  ,  qu  il  fiiille 
tnoins  d'élévation  de  génie  &  d'effi>rt$ 
de  peniëes  pour  faire  un  grand  ici  y  que 
pour  faire  un  grand  peînae  ?  Concluez 
donc  que  l'occupation  d'un  roi  doit  être 
de  penier  y  de  former  de  grands  projets. 
Se  de  choifir  les  hommes  piopres  à  les 
exécuter  fous  lui. 

Télémaque  lui  rendit  :  il  me.fem- 
ble  que  je  comprends  tout  ce  que  vous 
dites  :  mais  ,  fi  les  chofes  alloient  ainfi  5 
un  roi  feroic  fouvent  trompé ,  n'entrant 
point  par  lui-même  dans  le  détail.  C'cA 
vou^meme  cpà  vous  trompes  5  repartit 
Mentor  :  ce  qui  empêche  91'on  ne  foit 
i3:ompé,c'eft  la  comioiilance  générale 
^  gowernemanc.  Xes  gens  ^ui  n'ont 
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point  de  priàcipes  dans  les  af&ires^  fie 

qui  n  ont  point  de  vrai  difcernement  des 

efprics  y  vont  toujours  comme  à  tâtons  \ 

c'eft  un  hafard  quand  ils  ne  fe  trompent 

pas  :  ils  ne  favent  pas  même  précifément 

ce  qu  ik  cherchent  lii  à  quoi  ils  doivent 

tendre  ^  il  ne  lavenc  que  fe  défier  >  & 

fe  défient  plutôt  des  honnêtes  gens  qui 

les  contredifent  »  que  des  trompeurs  qui 

les  flattent.  Au  contraire  ^  ceux  qui  ont 

des  principes  pour  le  gouvernement,  & 

qui  fe  connoiflènt  en  hommes  ,  isCvent 

ce  qu'ils  doivent  chercher  en  eux,  &  les 

moyens  d  y  parvenir  :  ils  reconnoifTent 

aflez ,  du  moms  en  gros,  fi  les  gens 

dont  ils  fe  fervent  font  àesi  inftrumens 

propres  à  leurs  defieins ,  &  s'ils  entrent 

dans  leurs  vues  pour  tendre  au  but  qu'ils 

fe  propofent.  D'ailleurs ,  comme  ils  ne 

fe  jettent  pas  dans  des  détails  accablans , 

ils  ont  l'efprit  plus  libre  pour  envisager 

d'une  feule  vue  le  gros  de  l'ouvrage,  & 

pour  obfcrver  s'il  s*avance  vers  la  fin 

principale.  S'ils  font  trompés,  du  moins 

ils  ne  le  font  guère  dans  l'elfemieL  Ih 
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font  au-defliis  des  petites  faloufies  qui 
marquent  lin  efprit  borné  &  une  amc 
baflTe  :  ils  comprennent  qu'on  ne  peut  évi- 
ter d'être  trompé  dans  les  grandes  afl&i- 
res,  puisqu'il  faut  s'y  fervir  des  homlBïes, 
qui  font  fi  fouvent  trompeurs.  On  perd 
plus  dans  Tirréfolutio^  où  jette  la  dé- 
fiance, qu'on  ne  perdrcHtà  fe  laiffer  un 
peu  tromper.  On  eft  trop  heureux  quand 
on  n'eft  trompé  que  dans  les  chofes  mé- 
diocres ^  les  grandes  ne  laiffent  pas  de 
s'acheminer  ,  &  c'eftla  feule  chofe  dont 
un  grand  homme  doit  être  en  peine.  U 
&ut  réprimer  févérement  la  tromperie 
quand  on  la  découvre  :  mais  il  faut 
compter  fur  quelque  tromperie  ,  fi  on 
ne  veut  point  être  véritablement  trom- 
pé. JJn  artifan  dans  £à  »^boutiqûe  voit 
tout  de  fes  propres  yeux ,  &  fait  tout  de 
fes  propres  mains  :  mais  un  roi  »  dans 
un  grand  état ,  ne  peut  tout  faire  ni  tout 
voif.  Il  ne  doit  faire  que  les  chofes  qae 
nul  autre  ne  peut  faire  fous  lui  :  il  ne 
doit  voir  que  ce  qui  enae  dans  la  déci? 
6on  des  chofes  importantes^ 
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Enfin  Mentor  dit  à  Télémaque  :  Les 
dieux  vous  aiment  &  vous  préparent  un 
règne  plein  de  fagefle.  Tout  ce  que  vous 
voyez  ici ,  eft  fait  moins  pour  la  gloire 
d'Idoménée  que  pour  votre  inftruâion; 
Tous  ces  fages  écabiiflemens  que  vous 
admirer  dans  Salente  ne  font  que  Tom- 
bre  de  ce  que  vous  ferez  un  jour  à  Itha- 
que ,  fi  vous  répondez  par  vos  vertus 
à  votre  haute  deftinée*  11  eft  tems  que 
nous  fongions  à  partir  d'ici  j  Idoménée 
tient  un  vailTeau  prêt  pour  notre  retour? 

Auflî- tôt  Télémaque  ouvrît  fon  cœur 
à  fbn  ami)  mais  avec  quelque  peine,  fur 
un  attachement  qui  lui  ^ifoit  regretter 
S^ente.  Vous  me  blâmerez  peut-être; 
lui  dit-il  y  de  prendre  trop  facilement  des 
inclinations  dans  les  lieux  où  je  pafle  : 
mais  mon  cœur  me  feroit  de  continuels 
reproches  >  fi  je  vous  cachois  que  j'aime 
Antiope ,  fille  dldoménée.  Non  ,  mon 
cher  Mentor ,  ce  n  eft  point  une  pa^ion 
aveugle  comme  celle  dont  vous  m'avez 
guéri  dans  l'ifle  de  Calypfû  :  j'ai  bien 
reconnu  la  profondeur  de  la  plaie  que 
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ramour  m*ayoit  faite  auprès  d'Eucharis  ; 
je  ne  puis  encore  prononcer  fon  nom 
fans  être  troublé  ;  le  tems  &  labfence 
n  ont  pu  l'efFacer.  Cette  expérience  fù- 
nefte  m'apprend  à  me  défier  de  moi- 
même.  Mais  pour  Ântiope  >  ce  que  je 
fens  n  a  rien  de  femblable  :  ce  n'eft  point 
un  amour  paffionné  ;  c  eft  goût  ,  c  eft 
éftime,  c'eft  peri^fion  que  je  ferois  heu- 
reux fi  je  paflois  ma  vie  avec  elle.  Si 
jamais  les  dieux  me  rendent  mon  père, 
&  qu*ils  me  permettent  de  choifîr  une 
femme  ,  Antiope  fera_  mon  époufe.  Ce 
qui  me  touche  en  elle  ,  c'eft  fon  filence, 
{2l  modeftie ,  fa  retraite  >  fon  travail  aiC^ 
du ,  (on  induftrie  pour  les  ouvrages  de 
laine  &  de  broderie  >  fon  application  à 
conduire  toute,  la  maifbn,  de  fon  père 
depuis  que  fa  meré  eft  morte  ,  fon  mé« 
pris  àès  vaines  parures  y  loubE  ou  l'i- 
gnorance même  qui  paroît  en  elle  de 
fa  beauté.  Quand  Idoménée  lui  or- 
donne de  mener  les  danfes  des  jeunes 
Crétoifes  au  fon  des  flûtes ,  on  la  pren- 
droit  pour  la  riante  Vénus  qui   eft  ac- 
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cotnpagnée  des  Grâces.  Quand  il  la  mené 
avec  lui  à  la  chaflfe  dans  les  forets  »  elle 
paroîc  majeftueufe  &  adroite  à  tirer  de 
Tare  comme  Diane  au  milieu  de.fes 
nymphes  :  elle  feule  ne  le  fait  pas.  Se 
tout  le  monde  ladmire.  Quand  elle  en- 
tre dans  les  temples  des  dieux,  &  quelk 
porte  fur  fa  tête  les  chofes  facrées  dans 
des  corbeilles ,  on  croiroit  qu  elle  eft  elle- 
même  la  divinité  qui  habite  dans  les  tem- 
ples. Avec  quelle  crainte  &  quelle  reli- 
gion la  voyons-nous  offrir  des  facrifices 
êc  détourner  la  colère  des  dieux,  qjuand 
il  faut  expier  quelque  faute  ou  détourner 
quelque  fiinefte  préfage  !  Enfin ,  quand 
on  la  voit  avec  une  troupe  de  femmes  > 
tenant  en  fa  main  une  aiguille  d'or  ^  on 
croit  que  c'eft  Minerve  même  qui  a  pris 
fur  la  terre  une  forme  humaine.  Se  qui' 
infpire  aux  hommes  les  beaux-arts  :  elle 
anime  les  autres  à  travailler  ^  elle  leur 
adoucit  le  travail  &  l'ennui  parle  charme 
de  fa  voix  ,  lorfqu'elle  chante  toutes  les 
merveilleufes  hiftoires  des  dieux  :  elle 
furpaffe  la  plus  exquife  peinture  par  la 
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délicatefTei  de  fes  broderies.  Heureux 
Thomme  qu'an  doux  hymen  unira  avec 
elle  !  il  n'aura  à  craindre  que  de  la  per- 
dre &  de  lui  Survivre. 

Je  prends  ici  y  mon  cher  Mentor,  les 
dieux  à  témoin  que  je  fuis  tout  prêt  i 
partir  :  j'aimerai  Antiope  tant  que  je 
vivrai  5  maiseÛe  iie  retardera  pas  d'un 
moment  mon  retour  .à  Ithaque.  Si  un 
autre  la  devoit  poflTéder ,  je  paflerois  le 
refte  de  mes  jours  avec  trifteffe  &  amer- 
tume :  mais  enfin  je  la  quitterai  ,  quoi- 
que je  fâche  que  l'abfence  peut  me  la 
faire  perdre.  Je  ne  veux  ni  lui  parler  ni 
parler  à  fon  père  ,  de  mon  amour  :  car 
|e  ne  dois  en  parler  qu'à  vous  feul  y  juf- 
qu'à  ce  qu  Ulyflè ,  remonté  fur  fon  trô- 
ne y  m'ait  déclaré  qu'il  y  confent.  Vous 
pouvez  reconnoîcre  par-là,  mon  cher 
Mentor  y  combien  cet  attachement  eft 
différent  de  la  pafSon  dont  vous  m'avez 
vu  aveuglé  pour  Eucharis. 

Mentor  répondit  :  O  Télémaque,  je 
conviens  de  cette  différence.  Anriope 
#ft  douce  ,  /impie,  fage  j  ies  mains  ne 
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méprifent  point  le  travail}  elle  prévoit 
de  loin  ,  elle  pourvoit  à  tout }  elle  fait 
fe  taire  ,  &  agit  de  fuite  fans  emprefle- 
inent }  elle  eft  à  toute  heure  occupée  ; 
çile  ne  s'embarrafTe  jamais ^  parce  quelle 
fait  chaque  chofe  à  propos  :  le  bon  or« 
dre  de  la  maifbn  de  fon  père  eft  fa  gloi<«* 
re  j  elle  en  eft  plus  ornée  que  de  fa 
beauté.  Quoiqu'elle  ait  foin  de  tout,  & 
•qu  elle  foit  chargée  de  corriger ,  de  re- 
fufer,  d'épargner  (  chofes  qui  font  haïr 
prefque  toutes  les  femmes  ) ,  elle  s'eft 
rendue  aimable  à  toute  la  maifon  ;  c'eft 
qu'on  ne  trouve  en  elle  ni  paffion ,  ni 
entêtement ,  ni  légèreté  ,  ni  humeur  » 
comme  dans  les  autres  femmes  :  d'un 
feul  regard  elle  fe  fait  entendre  ,  &  on 
craint  de4ui  déplaire  :  elle  donne  des 
ordres  précis  ,   elle  n'ordonne  que   ce 
qu'on  peut  exécuter  ;•  elle  reprend  avec 
Bonté ,  &  en  reprenant  elle  encourage. 
Le  cœur  de  fon  père  fe  repofe  fur  elle  ^ 
comme  un  voyagent  abatw  par  les  ar- 
deurs du  foleil  fe  repofe  à  Tombre  fur 
l'herbe  tendre.  Vous  avez  raifon ,  Télét 
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Maque,  Andope  ettun  tréfor  digne 
d'être  recherché  dans  les  terres  les  plus 
itoignées«  Son  efprit  »  non-  plus  que 
ion  corps ,  ne  fe  pare  jamais  de  vains  or- 
nemens  :  fon  imaginadon^  quoique  vi- 
ve >  eft  retenue  par  fa  difcrétion  :  elle 
ne  parle  que  pour  la  nécefCté  j  &  fi  elle 
ouvre  la  bouche  »  la  douce  perfuafîon  & 
las  grâces  naïves  coulent  de  fes  lèvres. 
Dès  qu'elle  parle  »  tout  le  monde  fe  tait) 
&  elle  en  rougit  :  peu  s^en  faut  qa  elle  ne 
fupprixne  ce  qu  elle  a  voulu  dire ,  quand 
elle  apperçoit  qu'on  l'-écoute  fi  attenti- 
vement. Â  peine  l'avons-nous  entendue 
parler. 

Vous  fouvenez-vous,  ô  Télémaque, 
d'un  jour  que  fon  p^re  la  fit  ^nir  ?  elle 
parut  les  yeux  baifies^  couverte  d'un 
grand  voile  ^  &  elle  ne  parla  que  pour 
modérer  la  colère  d'Idoménée  ,quivou- 
loit  ^e  punir  rigoureufement  un  de  fes 
efclaves  :  d'abord  elle  entra  dans  £à  pei- 
ne ,  puis  elle  le  calma;  enfin  elle  loi  fit 
entendre  ce  qui  pouvoit  ezcufer  ce  mal* 
lieureux  ^  Se  fans  feire  fendr  au  roi  qu'il 
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5*étoic  trop  emporté  >  elle  lui  infpira  des 
fentimens  de  juftice  8c  de  compaifîom 
Thétis ,  quand  elle  flatte  le  vieux  Nérée , 
n'appaife  pas  avec  plus  de  douceur  les 
flots  irrités.  Ainfi  Andope ,  fans  prendre 
aucune  autorité  y  Se  fans  fe  prévaloir  de 
fes  charmes ,  maniera  un  jour  le  cœur 
de  fon  époux  y  comme  elle  touche  main» 
tenant  ù.  lyre  i  quand  elle  veut  en  cirer 
les  plus  tendres  accords.  Encore  une  fois  ; 
Télémaque  ,  votre  amoùr^  pour  elle-eft 
jufte  ;  les  dieux  vous  la  deftinenc  :  vous 
l'aimez  d'un  amour  raifonnable  ^  il  faut 
attendre  quUlyfle  vous  la  donne.  Je 
vous  loue  de  n'avoir  point  voulu  lui  dé- 
couvrir vos  fendmens  :  mais  fâchez  que 
il  vous  enfliez  pris  quelques  détours  poiu: 
lui  apprendre  vos  defleins ,  elle  les  aun 
roit  rejettes ,  &  auroit  ceCTé  de  vous  eftiJ 
mer.  Elle  ne  fe  promettra  jamais  à  per- 
fonne  ^  elle  fe  laiflèra  donner  par  fon 
père  :  elle  ne  prendra  jamais  pour  époux 
qu'un  homme  qui  craigne  les  dieux ,  Se 
qui  rempliflè  toutes  les  bienféances.  Avez* 
vous  obiervé  comme  moi  qu'elle  fe  monr 
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tre  encore  moins  &  qu'elle  baifle  plus 
les  yeux  depuis  votre  retour  ?  Elle  f^t 
tout  ce  qui  vous  eft   arrivé  id'heureux 
dans  la  guerre  ;  elle  n'ignore  ni  votre 
naiflance ,  ni  vos,  aventures  ,  ni  tout  ce 
que  les  dieux  ont  mis  en  vous  ;  c'eft  ce 
qui  la  rend  fi  modefte  &  fi  réfervée.  Al- 
lons ,  Télémaque ,  allons  vers  Ithaque  j 
il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous  faire  troii- 
ver  votre  père  y  &  qu'à  vous  mettre  en 
état  d'obtenir  une  femme  digne  de  Tâgc 
d'or  :  fût-elle  bergère  dans  la  froide  Al- 
gide,  au  lieu  qu'elle  eft  fille  du  roi  de 
Salénte ,  vous  fçrez  trop  heureux  de  la 
pofTéderr 

y        Fin  du  Livre  vingt-dcuxieme. 
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Idoménét  ,  craignant  le  départ  dç  fcs 
deux  hôtes  ^  propofe  à  Mentor  plu^ 
Jîeurs  affaires  embarraffantes\  Va£a^ 
rant  qu*il  ne  les  pourra  régler  fans 
fotifecours.  Mentor  lui  explique  com^ 
ment  il  doit  fe  comporter  j  &  tient 
ferme  pour  ramener  Télémaque,  Idp^ 
menée  effaie  encore  de  les  retenir  en 
excitant  la  pajjîonde  ce  dernier  pour 
Antiope  :  il  les  engage  dans  une  pqYti^ 
de  chajfe  ,  oà  il  veut  que  fa  ftlle  fç 
trouve.  Elle  y  feroit  déchirée  par  un 
fanglier  ^fans  Télémaquè  q^i  lafau^^ 
ve.  Il  fent  enfuïte  beaucoup  de  répu^ 
gnance  à  la  quitter  ^  6»  à,  prendre  congé 
du  roi  fon  père  :  mais  ^  çncouragé  par 
Mentor  ^  ilfurmontefapeine ,  &  s^emi 
barque  pour  fa  patrie* 

IDoménée,  qui  craignoit  le  départ  de 
Télémaque  &  de  Mentor  ,  ne,  fongeoît 
qu'à  le  tetarder.  Il  repréfentà  à  Mentor 
Tome  //.  P 
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qûHi  ne  pouvcAt  régler,  faiis  lui  un  àfle- 
tend  qcu  s  etoit  élevé  entre  Diophanes , 
prêtre  de  Jupiter  confervateur ,  Se  Hélio- 
dore  ,  prêtre  d'Apollon ,  fur  les  prélà- 
ges  qu'on  tire  du  vol  des  oifeaux  &  des 
entrailles  des  vidimes. 

Pourquoi ,  lui  répondit  Mentor  ,  vous 
mèlerièz'vous  des  chofes  facrées  ?  Laif- 
fez-en  la  décifion  aux  Etruriens  ^  qui  ont 
la  tradition  des  plus  anciens  oracles ,  & 
qui  font  infpirés  pour  être  les  interprè- 
tes des  dieux  j  employez  feulement  vo- 
tre autorité  à  étcfufTer  ces  difputes  dès 
leur  naiffance.  Ne  montrez  ni  partialité 
ni  prévention  j  contentez-vous  d'appuyer 
la  déçifion  ,  quand  elle  fera  faite  :  fou- 
venez-vous  qu'un  roi  doit  être  fournis  a 
la  religion ,  &  qu'il  ne  doit  jamais  en- 
treprendre de  la  réglet  ;  la  religion  vient 
des  dieux  ,  elle  eft  au-deflus  àes  rois.  Si 
les  rois  fe  mêlent  de  la  religion ,  au  lieu 
de  la  protéger  ils  la  mettront  en  fervi- 
tude.  Les  rois  font  ii  puiflans,  $c  les  au- 
tres hommes  font  fi  foibles  ,  que  tout 
fera  en  péril  d'être  altélé  m  gré  des  rois» 
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û  on  les  fait  entrer  dans  les  q^effiionis 
qui  regardent  les  chofes  ocrées.  Laiflee 
donc  en  pleine  liberté  la  décifion  aise 
amis  des  dieux  ,  &  bornez-vous  à  ré^ 
primer  ceux  qui  n'obétroient  pas  à  leur 
jugement  9  quand  il  aura  été  prononcé.' 
Enfuite  Idoménée  iè  plaignit  de  Tenv 
barras  où  il  étoit  fur  un  grand  nômibrè 
de  procès  entre  divers  particuliers ,  qu  oa 
le  prefloit  de  juger.  -   ^ 

Décidez ,  lui  répondit  Mentor  ,  tou- 
tes les  questions  nouvelles   qui  vont  à 
établir  des  maximes  générales  de  jurif- 
prudence ,  &  à  interpréter  les  loix  :  m^ 
ne  vous  chargez  jamais  4^  juger  les  eau- 
fes  pardculieres  ,  elles  viendroipnt  routes 
en  foule  vous  affiéger  ;  vous  feriez  Tu- 
nique juge  de  tout  votre  peuple ,  tous 
les  autres  juges  qui  font  fous  vous  de- 
viendroient  inutiles  j  vous  feriez  accablé  , 
&  les  petites  affaires  vous  déroberoient . 
aux  grandes  ,  fans  que  vous  puflSez  fuf- 
;    fire  à  régler  le  détail  des  petites.  Gardez* 
I   vous  donc  Uen  de  vous  jetter  dans  ceit 
l  embanas  j  renvoyez  les  a6Faires  des  par* 

!  Pi)      ^ 
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.dcàti^s  auK  juges  ordinaires.:  ne  fkkes 
:^ûéjce  que  nul  autre  ne  peut  faire  poui 
.  ;Vous  foulàger^  tous  ferez  alors  les  véd- 
.^bles  fb^âions  dé  roi. 

Oh  me  prè0e  encore,  diibic  Idomé- 
née  y  de  ,faire.  certains  mariages.  Les  per- 
ibiities  d'une  naiflànce  -  diftinguée  qui 
tn'onc  fuivi  dans  toutes  les  guerres ,  & 
qui  ofit  perdu  de  très-grands  biens  en 
me  fervant ,  voudroient  trouver  une  ef- 
pece  de  técompénfe  en  épQufknc  cenai- 
Sie$  fîUes  riches  ^  je  n'ai  qu'on  mot  à 
dite  pur  leur  procurer  ces  établiflèr 
ihens, 

11  eft  vrai  »  répondit  Mentor ,  (pi'ii 
lie  vous  en  coûteroit  qu'un  mot  :  mais 
ce. mot  lui-même  vous  coûteroit  trop 
cher.  Voudriez-vous  ôter  aux  peces  & 
aux  mères  la  liberté  &  la  confoladon  de 
choifîr  leurs  gendres  ,  &  par  conféquenc 
leurs  héritiers  ?  ce  feroit  mettre  toutes 
les  familles  dans  le  plus  dgoureux  efclar 
vage  j  vous  vous  rendriez  reiponfkble 
de  tous  les  malheurs  domeftiques  de  vos 
citoyfens.  tes  mariages  ont  affez  d'épi* 
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nés  y  fans  leur  donner  encore  cette  àmei^ 
rume.  Si  vous  ave*  des  ferviteurs  fide-, 
les  à  récompenfer ,  donnez-leur  des  ter^>  , 
res  incuites,  ajoutez-y  des  rangs. &  dfeS: 
honneurs  proportionnés  à  leur  co;idition 
&  à  leurs  fervices  j  ajoutez-y  ^  s'il  le 
faut ,  quelqu  argent  pris  par  vos  épar- 
gnes fur  les  f(mds  deftinés  à  votre,  dé-  ^ 
penfç  :  mais  ne  payez  jamais  vos  detiiesr 
en  facriâant  les  filles  riches  malgré  leurs 
parens.  ^ 

Idoménée  pafla  bientôt  de  cette  quef- 
non  à  une  ^utre.  Les  Sybarites^,  difoit- 
il ,  fe  plaignent  de  ce  que  nous  ayons 
ufurpé  des  terres  qui  leur  appartiennent, 
&  de  ce  que  nous  Us  avons  données  , 
comme  des  champs  à  défricher  ^  aux 
étrangers  que  nous  avons  attirés  depuis 
peu  ici  :  céderai^je  à  ces  peuples  ?  Si  je 
le  fais ,  chacun  croira  qu  U  n'a  qu'à  for- 
mer des  prétentions  fur  nous. 

U  n'eft'  pas  jufte  ,  répondit  Mentor  ; 
de  croire  les  Sybarites  dans  leur  ^propre 
caufe  :  mais  il  n'eft  pas  jufte  aufli  de 
vous  croire  dans  la  vôtre.  Qui  croirons- 

P    llj 
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I  nous  jonc  ?  reparrit  Uoménée.  Il  ne  faxit 
croire  ^  ()oarfuivit  Mentor ,  aucune  des 
ixxA  parties  :  mais  il  faut  prendre  pour 
^bitre  un  peuple  voifin  qui  ne  foit  fuf- 
peâ  d^aucun  côté  ;  tels  font  les  Sipon* 
dns  :  ils  n'ont  aucun  intérêt  contraire 
au  \ôtre. 

Mais  fuîs-je-  obligé  ,  fépondoît  Ido- 
ménée,  à  croire  quelque  arbitre  ?  Nt 
fiûs-je  pas  roi  ?  Un  fouverain  eft  il  obligé 
à  fë  foumetcre  à  des  étrangers  fur  l'é- 
tendue de  fa  domination  ? 

Mentt>r  reprit  ainfî  le  difcoucs  :  Puif- 
^e  vous  voulez  tenir  ferme  ^  il  faut  qoe 
vous  jugiez  que  voire  droit  eft  boii  :  d'un 
autre  côté  ,  les  Sybarites  né  relâchent 
rien  \  ils  foutiennent  que  letu:  droit  eft 
éenain.  Dans  cette  oppofîtion  de  fend- 
skiens ,  il  faut  qu'un  arbitre  choifi  par 
les  pafdes  vous  accommode ,  ou  que  le 
fort  des  armes  décide  ;  il  n'y  a  point  de 
milieu.  Si  vous  entriez  dans  i^e  repu- 
Uique  ou  il  n'y  eût  ni  magiftrats  ni  ju- 
ges 9  &  où  chaque  famille  fe  crut  en  droit 
tte  fe  feire  par  violence  juftice  à  elle- 
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même  fiur  toutes  fes  prétendons  contre 
les  voiflns  ,  vous  déploreriez  le  malheur 
d'Une  telle  nation.,  &  vous  auriez  hor-» 
reur  de  cet  affreux  déibtdre',  où  toutes 
les  familles  s'armeroient  les  unes  contre 
les  autres.  Croyez-vous  que  les  dieux  re-» 
gardejît  avec  moins  d'horreur  le  monde 
entier ,  qui  eft  la  république  univerfelle , 
fi  chaque  peuple ,  qui  n'y  eft  que  comme 
une  grande  famille ,  fe  croit  en  plein  . 
droit  de  fe  faire  par  violence  juftice  i 
foi-même  fur  toutes  fes  prétentions  con- 
tre les  autres  peuples  voifins  ?  Un  parti- 
culier qui  poflede  im  champ ,  comme 
.  rbéritage  de  fes  ancêtres ,  ne  peiit  s'y 
maintenir  que  par  l'autorité  des  loix  & 
par  le  jugement  d'un  magiftrat  :  il  fe- 
roit  très-févéreinent  puni  comme  un  fé- 
ditieux ,  s'il  vouloir  conferver  par  la  force 
ce  que  la  juftice  lui  a  donné.  Croyez* 
vous  que  Içs  rois  puilfenr*  employer  d  a- 
bprd  la  violence  pour  foutenir  leurs  pré-^ 
tentions  >  fans  avoir. tenté  toutes  les 
voies  de  douceur  &  d'humanité  ?  La  juf- 
tice n  eft-elle  pas  encore  plus  faciée  Se 

P  iv 
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plus  inviolable  pour  les  rois  par  rapport 
A  des  pays  entiers ,  que  pour  les  familles 
p^  rapport  à  quelques  champs  labourés  ? 
Serart-on  injufte  &c  ravifTeuf ,  quand  on 
ne  prend  que  quelques  arpens  de  tene  ? 
fera-t*on  jufte  ,  ferat-on  héros  ,  quand 
on  prend  des  provinces  ?  Si  on  fe  pré- 
vient,  Gl  on  fe  flatte  >  fi  on  s'aveugle 
dans  les  petits  intérêts  des  particuliers , 
ne  doit-on  pas  encore  plus  craindre  de 
fe  flatter  &  de  s  aveugler  fur  les  granà 
intérêts  d'état  ?  Se  croira-t-on  foi-mème^ 
dans  une  matière  où  1  on  a  tant  de  rai- 
fons  de  fe  défier  de  foi  ?  Ne  craindra4<ui 
point  de  fe  tromper  dans  des  cas  où 
Terreur  d'un  feul  homme  a  des  confé- 
quences  af&eufes  ?  L'erreur  d'un  roi  qui 
fe  flatte  fur  fes  ptétentions  caufe  fou- 
vent  des  ravages ,  des  famines ,  des  maf- 
facres  ,  des  pertes ,  des  dépravations  de 
mœurs ,  dont  *les  effets  funeftes  s'éten- 
dent jufques  dans  les  fiecles  les  plus  re* 
culés.  Un.  roi ,  qui  affemble  toujours  tant 
de  flatteurs  autour  de  lui ,  ne  craindra- 
t-il  point  d'être  flatté  en  ces  occafîons  ? 
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S*il  convient  de  quelque  arbitra  pour 
terminer  le  différend  ,  il  montre  foa 
équité  ,  fa  bonne-foi ,  fa  modération  ; 
il  publie  les  folidels  raiibns  fur  lefquei*- 
les  fa  caufe  eft  fondée.  L'arbitre  choifi 
eft  un  médiateur  amiable ,  &  non  un 
juge  de  'rigueur.  On  ne  fe  fbumet  pas 
aveuglement  à  fes  décifîons  ;  maïs  on  a 
pour  lui  une  grande  déférence  :  il  ne 
prononce  pas  une  fentence  en  juge  fou- 
vérain  j  mais  il  fait.des  proportions  ,  & 
par  fes  confeils  on  facrifie  quelque  chofe 
pour  conferver  la  paix.  Si  la  guêtre  vient 
malgré  tous  les  foins  qu\in  rcd  prend 
pour  conferver  la  paix  ,  il  a  du  moins 
alors  pour  lui  le  témoignage  de  fa  conf- 
cience  ,  Teftime  de  fes  yoifins  ,  &  la 
jufte  proteâiion  des  dieux.  Idoménée  , 
touché  de  ce  difcours  ,  confentit  que  Jbs 
Sipontins  fuflTent  médiateurs  entre  lui  & 
les  Sybarites. 

Alors  le  roi  ,  voyant  que  tous  les 
moyens  de  retenir  les  deux  étrangers  lui 
échappoient  ,  eflaya  de  les  arrêter  par 
un  Uen  plus  fort*  11  avoit  remarqué  que 

Pv      ^ 
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Télémaque  aîmoic  Andope  ;  &  il  efpèi 
^e  le  prendre  par  cette  paffibn.   Dans 
cette  vue  ^  il  la  fit  chanter  plufieurs  fois 
pendant  des  feftins.  Elle  le  fit  pour  ne 
pas  défobéir  à  fon  père  ^  mais  avec  tant 
de  modeftie  &  de  triftéfle  ,  qu  on  voyoit 
tien  la  peine  qu^elle  foirffiroit  en  obéif- 
iant.    Idoménée    alla    jufqu^à    vouloir 
qu'elle  chantât  la  victoire  remportée  fur 
les  Dauniens  &  fur  Adrafte  :  mais  elle 
ne  put  fe  réfoudre  à  chanter  les  louan- 
ges de  Télémaque  j  elle  s'en  défendit 
avec  refped ,  &  fon  père  n  ofà  la  con- 
iraindrei  Sa  voix  douce  &  touchante  pé- 
nécroît  le  cœur  du  jeune  fils  d'Ulyflè  :  il 
(étoit  tout  ému.  Idoménée  ,  qui  avoit  les 
yeux  attachés  fur  lui ,  Joiiiffbit  du  plai- 
fir  de  remarque^  fon  trouble.  Mais  Té- 
léftiaque  ne  faifoit  pas  femblant  d'ap- 
percevoir  les  deffeins  du  roi.  II  ne  pou- 
voir s'empêcher  en  ces  occafions  d'être 
fon  touché  ^  mais  la  raifon  étoit  en  lui 
au-deflus  du  fentiment  j  &  ce  n'était 
plus  ce  même  Télérhaque  qu'une  paflion 
tyrannique  avoit  autrefois  captivé  dan$ 
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rifle  de  Calypfo.  Pendant  qu  Anriope 
chantDÎt ,  il  gardoit  un  profond  lilence  } 
dès  qu  elle  avoit  fini ,  il  fe  hâtoit  de 
tourner  la  converfation  fur  qu^que  au- 
tre matière. 

Le  roi ,  ne  pouvant  par  cette  voie  réuf- 
fir  dans-fon  deflein  ,  prit  enfin  la  réfo- 
lution  de  faire  une  grande  chaflè  dont  il 
voulut  donner  le  plaifir  à  fa  fille.  An- 
tiope  pleura  ,  ne  voulant  point  y  aller  : 
mais  il  fallut  exécuter  Tordre  abfolu  dç 
{on  père.  Elle  monte  un  cheval  écu-* 
.  manjC ,  fougueux ,  &  femblable  à  ceux 
que  Caftor  domtoit  pour  les  combats  j , 
elle  le  conduit  fans  peine  :  une  troupe 
de  jeunes  filles  la  fuit  avec  ardeur  ;  elle 
paroît  au  milieu  d'elles  ,  comme  Diaue 
dans  les  fi>rêts.  Le  roi  la  voit ,  &  il  ne 
peut  fe  lafFer  de  la  voir  ;  en  la  voyant  il 
oublie  tous  fes  malheurs  paflesi  Télé- 
maque  la  voit  aufiî ,  &  il  eft  encore  plus 
touché  de  la  raodeftie  d'Antiope ,  que 
4e  fou  adrelïè  &  de  toutes  fes  grâces. 

Les  chiens  pQurfuivoient  un  fanglier 
d'iUfte.gjTandeiiriéuQrme  ^  Se  furieux.com* 

P  v 
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me  celui  de  Calydon  :  fes  longues  foies 
étbient  dures  &  hérifïëes  comme  des 
iÈurds  j  fés  yeux  édncelans  étoient  pleins 
de  iàng  &  de  feu  \  fon  foùffle  fe  faifoit 
entendre  de  loin  comme  le  bruit  lourd 
des  vents  féditieux  quand  £ole  les  rap* 
pelle  dans  fon  antre  pour  appaifer  les 
tempêtes  j  fes  défenfes  ,  longues  &  cto- 
chues  comme  la  faux  tranchante  des 
moiflbnneurs  ,  coupoient  le  tronc  des 
arbres.  Tous  les  chiens  qui  ofoient  en 
approcher  étoient  déchirés  :  les  plus  har- 
dis chaffeurs ,  en»  Je  pourfuivant ,  crai* 
gnoiênt  de  l'atteindre. 

Antiope  ,  légère  à  la  courfe  comme 
les  vents ,  ne  craignit  point  de  l'attaquer 
de  près  :  elle  lui  lance  un  trait  qui  le 
perce  au-deflùs  de  l'épaule.  Le  fang  de 
l'animal  farouche  ruiflelle ,  &  le  rend 
plus  furieux  ;  il  fe.  tourne  vers  celle  qui 
l'a  blefle.  Auffi-tôt  le  cheval  d'Antiope  , 
malgré  fa  fierté  ,  frémit  &  recule  :  le 
ûnglier  mohftrueux  s'élance  contre  lui , 
femblable  aux  pefantes  machines  qui 
ébranlent  les  murailles  des  plus  fon«$ 
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villes.  Le  coiirfier  chàndele ,  &  eft  abate- 
tù.  Antiope  fe  voit  par  terre  hors  d'état 
d'éviter  le  coup  fatal  de  la  défenfe  du 
fapglier  animé  contre  elle.  Mais  Télé-' , 
maque  ,  attenrif.au  danger  d'Antiope  , 
étoît  déjà  defcendu  de  cheval  Plus 
prQinptque  les  éclairs ,  il  fe  jette  entre 
le  cheval  abattu  &  le  fangUer  qui  revient 
pour  venger  fon  fang  ;  il  rient  dans  fes 
mains  un  long  dard  ,  &  l'enfonce  pres- 
que tout  enrier  dans  le  flaix:  de  l'horri- 
ble animal ,  qui  tombe  plein  de  rage. 

A  l'inftant  Télémaque  en  coupe  k 
hure ,  qui  fait  encore  peur  quand  on  la 
voit  de  près ,  &  qui  étonne  tous  les  chaf- 
feurs  :  il  la  préfente  i  Antiope.  Elle  en 
rougit^  elle  confulte  des  yeux  fon  père, 
qui  après  avoir  été  fki/i  de  frayeur ,  efl 
tranfpotté  de  joie  de  la  voir  hors  du  pé- 
ril j  &  lui  fait  figne  qu'elle  doit  accep- 
ter ce  don.  En  le  prenant  y  elle,  dit  à 
Télémaque  :  Je  reçois  de  vous  avec  re- 
connoilTance  un  autre  don  plus  grand  ^ 
car  je  vous  dois  k  vie»  A  peine  eut-elle 
parlé,  quelle  craignit  d'avoir  trop  dit;- 
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elle  baiilà  les  yeux  :  Se  Télémaque^  qui 
vit  fon  embarras ,  n  ofa  lui  <iire  que  ces 
paroles  :  Heureux  le  fils  d'Ulyilè  d'avoir 
confervé  une  vie  fi  précieufe  !  mais  plus 
heureux  encore  s'il  pouvoir  paflèr  la 
fienne  auprès  de  vous  !  Aiidope  y  fans 
loi  répondre  ,  rentra  brusquement  dans 
la  troupe  de  fes  jeunes  compagnes  ^  où 
elle  remonta  à  cheval 

Idoménée  auroit  dès  ce  moment  pro- 
mis fa  fille  à  Télémaque  y  mais  il  efpéra 
d'enâammer  davantage  ù.  paflîon  en  le 
laiûant  dans  Tincertimde  ^  &  crue  même 
le  retenir  encore  à  Salente  par  le  defîc 
d'alTurer  fon  mariage*  Idoménée  raifon- 
noit  ainfi  en  lui  *  même  :  mais  les  dieux 
fe  jouent  de  la  fagedè  des  hommes.  Ce 
qui  devoit  retenir  Télémaque  fut  préci- 
iëment  ce  qui  le  ^eflà  de  partir  :  ce 
qu'il  commençait  à  fentir  le  «mit  dans 
une  jufte  défiance  de  lui-même. 
\  Mentor  redoubla  fes  ibins  pour  inf- 
pirer  à  Télémaque  un  defir  impatient  de* 
s'en  nnourner  à  Ithaque.,  ôc  il  prefia  en, 
même  tems  Idoménée  de  le.latilèr^jiar*^ 
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tir.  Le  vaiflèau  itoît  déjà  prêt  ;  car 
Mentor- 5  qui  régloit  tous  les  momens 
•  de  la  vie  de  Télémaque  pour  Télevet  i 
la  plus  haute  gloire  y  ne  Tarrètoit  en  cha* 
que  lieu  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour 
exercer  fa  vertu,  &  pour  lui  Êiire  acqué- 
rir de  Texpétience.  Mentor  avoit  eu  foin 
de  faire  préparer  ce  vaiflèau  dès  Tarrivée 
de  Télémaque, 

Mais  Idoménée ,  qui  avoit  eu  bea.u- 
coup  de  répugnance  à  le  voir  préparer, 
tomba  dans  une  triftefle  mortelle  &  dans 
une  défolation  à  faire  pitié ,  loriîju'il  vit 
que  fes  deux  hôtes  ,  dont  il  avoit  rire 
tant  de  fecours  ,  alloierit  l'abandonner. 
Il  fe  rcnfèrmoit  dans  les  lieux  les  plus 
fecrets  de  fa  maifon  :  là  il  foulageoif 
(on  coeur  en  pouflant  des  gémiflemens 
&  en  vérfànt  des  larmes  5  il  oublioit  le 
befoin  de  fe  nourrir;  le  fommeil  n'a- 
doudflbit  plus  fes  cuîfantes  peines^  il  fe 
defféchoit  ,•  il  fe  confumoit  par  fes  in- 
quiémdes.  Semblable  à  un  grand  arbre 
^  ccimtQ  la  terre  de  1  ombre  de  {c% 
rameaux  épak  ,  &  dont  an  n^  cooi- 
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mence  a  ronger  la  tige  dans  les  canaux 
déliés  où  la  fève  coule  jpour  ùl  nounim- 
K  ^"cet  arbre  que  les  vents  n'ont  jamais 
ébranlé  ,  que  la  terre  féconde  fe  plaît  à 
nourrir  dans  fbn  fein>  8c  que  la  hache 
du  laboureur .  a  toujours  refpeâé  y  ne 
laifle  pas  de  languir  fans  qu  on  puilTe 
découvrir  la  caufe  de  fbn  mal }  il  fe  flé- 
trit ,  il  fe  dépouille  de  fes  feuilles  qui 
font  fa  gloire  \  il  ne  montre  plus  qu'un 
tronc  couvert  d'une  écorce  entr'ouvene , 
*  &  des  branches-  feçhes  :  tel  parut  Ido- 
ménéè  dans  fa  douleur.  ^ 

Télémaque  ,  attendri  ,  nofoît  lui 
parler  :  il  craignôit  le  jour  du  départ  j 
il  cherchoit  des  prétextes  pour  le  re- 
tarder^, &  il  feroit  demeuré  long-tems 
dans  cette  incertitude  fi  Mentor  ne  fui 
eût  dit  :  Je  fuis  bien  aife  de  vous  voir 
fi  changé.  Vous  étiez  né  dur  &  hau- 
tain j  votre  cœur  ne'fe  laijSbit  toucher 
que  de .  vos  commodités  Se  de  vos 
intérêts  :  mais  vous  êtes  enfin  de- 
venu homme  ,  &  vous  commencez  , 
par  l'expérience  dé  vos  maux^  à  <om- 
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patîr  à  ceux  des  autres.  Saiis  cette  com-. 
paflîon  on  n  a  ni  bonté  ,  ni  vertu ,  ni 
capacité  pour  gouverner  les ,  hommes  : 
mais  il  ne  faut  pas  la  poufTer  trop  loin  , 
ni  tomber  dans  une  amitié  foible.  Je 
parlerois  volontiers  à  Idoménée  pour 
k  faire  /x>nrentir  à  noore  départ ,  Se  je 
vous  épargnerois  l'embarras  d'une  con- 
verfation  &  âcheufe  ;  mais  je  ne  veux 
point  que  la  mauvaife  honte  Se  la  timi- 
dité dominent  votre  .cœur  :  il  faut  cyie 
vous  vous  accoummiez  à  mêler  le  cou*. , 
rage*&  la  fermeté  avec  ime  amitié  ten- 
dre Se  fenfîble  :  il  faut  craindre  d'af-^ 
fliger  les  hommes  fans  néceflité  y  it  faut 
entrer  dans  leurs  peines ,  quand  on  ne 
peut  éviter  de  leur  en  faire  ,  &  adoucir 
le  plus  qqk>n  peut  le  coup  qu'il  eft  im-r 
poflîble  de  leur  épargner  entièrement.. 
C'eft  pour,  chercher  cet  adouciilèment,; 
répondit  Télémaque  ,  que  j'aimerois 
mieux  qu  Idoménée  apprît  notre  déparc 
par  vous  que  par  moi. 

Mentor  lui  dit  aufli-tot  :  Vous  vous 
trompez,  mon  cher  Télémaque j  vous 
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êtes  né  comme  les  enfans  des  rois  noar- 
ris  dans  la  pourpre  ,  qui  veulent  que 
tout  fe  faife  a  leur  mode ,  &  que  tonte 
la  nature  obéilTe  à  leur  volonté  y  xnsùs 
qui  n'ont  pas  la  force  de  réfîfter  à  per- 
fonne  en  face.  Ce  n'eft  pas  qu  ils  fe 
foucienc  des  hommes  y  -ni  qu'ils  crai- 
gnent par  bonté  de  les  affliger;  mais 
c'eft  que  ,  pour  leur  propre  commodité , 
ils  ne  veulent  point  voir  autour  d'eux 
àe%  vifages  triftes  Se  mécontens.  Les  pei- 
nes 6c  les  mife'res  des  hommes  ne  les 
touchent  point  ^  pourvu  qu  elles  ne  fiiient 
pas  ibus  leurs  yeux  ;  s'ils  en  entendent 
parler  ,  ce  difcours  les  importune  & 
les  atorifte  :  pour  leur  plaire  ,  il  faut  toiH 
jours  dire  que  tout  va  bien  ;  Se  >  pen« 
dant  qu'ils  font  dans  leurs  plaiiirs  5  ils 
ne  veulent  rien  voir  ni  entendre  qui 
puiffe  interrompre  leurs  jcÀ^s*  Faat-il 
reprendre»  corriger  ,  détromper  qael-^ 
qu'un  5  réfîfter  aux  prétentions  &  aux 
paflions  injuftes  d'un  homme  impominj 
ils  en  donneront  toujours  la  commiifion 
à  quelqu  autre  petfonne.  Plutôt  que  de 
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parler  eux-mêmes  avec  une  douce  fer- 
meté   dans  cts  occafions,  ils  fe  laiflè- 
roient  arracher  les  grâces  les  plus  injus- 
tes ;  ils    gâteroient  les  affaires  les  plus 
Importantes,  faute    de   fayoir    décider 
contre    le  fenciment  de  ceux  avec  qui 
ils  ont  af&ire  tous  les  jours.  Cette  foi* 
bleile  qu'on  fent  en  eiix  i  fait  que  cha- 
cun ne  fonge  qu'à  s'en  prévaloir  :  on  les 
prefle  ,  on  les  importune  ,  on  les  acca- 
ble ^  &  on  réuilit  en  les  accablant.  D'à-- 
bord  on  les  flatte  6c  on  les  encenfe  pour 
s'infinuer;  mais,  dès  qnon  efl  dans  leur 
confiance  9  &-  qu'on  efk   auprès  d'eux 
dans  les  einplob  de  quekj^e,  autorité  ^ 
on  les  mené  loin»  6n  leur  impofe  le 
joug  :  ils  en  gémiilênt  ;  ils  veulent  fou- 
vent  le  fecouer  ;  mais  ils  le  portent  toute 
leur  vie.  Ils  font  jaloux  de  ne  parokre 
point  gouvernés ,  &  ils  le  font  toujours  : 
ils  ne  peuvent  même  fe  paffer  de  l'être  ; 
car  ils  font  femblables  à  ces  foibles  ti- 
ges de  vigne ,  qui  n*ayant  par  elles- 
mêmes  aucun   ibutîpn  ,  rampent  toii* 
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jours  autoiir  du  tronc  de  quelque  gtand 
arbre. 

Je  ne  fcuf&îrai  point  ^  ô  Télémaque, 
que  vous  totnbiez  dans  ce  défaut ,  qui 
rend  un  homme  imbécille  pour  le  gou- 
vernement. Vous  qui  êtes  tendre  juf- 
qu'à  n'ofer  parler  à  Idoménée  ,  Vous  ne 
ferez  plus  touché  de  fes  peines  dès  que 
vous  ferez  fbrti  de  Salente  :  ce  n  eft 
point  fa  douleur  qui  vous  anendrit, 
c'eft  fa  préfence  qui  vous  embarraffe. 
Allez  parler  vous-même  à  Idoménée; 
apprenez  dans  cette  occafîon  à  être  ten-. 
dre  &  ferme  tout  enfemblê  :  mettrez- 
loi  votre  douleur  de  le  quitter  ;  maïs 
montresiî-lui  auâî  d'un  ton  décifif  k  né", 
ceffité  de  notre  départ. 

Télémaque  n  ofoit  ni  réfifter  â  Men- 
tor ni  aller  trouver  Idoménée  ;  il  étok 
honteux  de  fa  crainte  <,  &:  n'avoit  pas  le 
courage  de  la  furmonter  :  il  héfitoic  ;  il 
faifoit  deux  pas,  &revenoit  incontinent 
poui:  alléguer  à  Mentor  quelque  nou« 
velle  raifon  de  différer*  Mais  le  féal  re- 
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gard  de  Mentor  lui  otoic  la  parole  »  5c 
fàifoic  difparoîcre  tous   fes  beaux  pré^ 
textes.  Eft-ce  donc  là ,  diibit  Mentor 
en  fouriant,  ce  vainqueur  des  DaunienSf 
ce  Ubérateur  de  la  grande  I^efpérie,  ce 
.fils  .du  £atge  Ulyflfe;  qui  doit  être  ,  après 
lui  j  loracle  de  la  Grèce  ?  il n ofe  dire  à 
Idoméné^  qu'il  ne  peut  plus  retarder 
fon  retour  dans  A  patrie  pour  revoir  foa  \ 
père  !  O  peuple  d'Ithaque  !  combien  fe- 
rez^vous    malheureux  un   jour  fi  vqiis 
avez  un  roi  que  la  mauvaife  honte  do- 
mina,  Se  qui  iacrifie  les  plus  grands  in« 
térêts  à  fes  fbibleflfes  fur  les  plus  ped- 
tes  chofes  !  Voyez ,  Télémaque  ,  quelle 
différence  il  y  a  entre  la  valeur  dans  Iqs 
combats,  &  le  courage  dans  les  affaires,: 
vous  a  avez  point  craint  les  armes  d'Âdra^ 
te  \  ôç,  vous  ctaigîje?  la  triftefïe  d'idomé- 
née  !  Voilà  çeg^  déshonore  Us  princes 
qui  ont  fafit  les  plus  grandes  avions  t 
après  avoir  paru  des  héros  dans  la  guer* 
re  9  ils  fe  montçetit  lès  derniers  des  honi- 
mes  dans  les .  pccafions  communes  ovl 
4  allâtes  fe  foutiçnpent  avec  vieqeut. 
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Télémaqae ,  fentant  la  vérité  de  ces 
^Ktroles  ,  &  piqué  de  ce  reproche  $  parût 
brufquemenr  fans  s'écouter  lui-n^me; 
mais  à  peine  commença-t-il  à  paroicre 
dans  le  lieu  oà'[<i<»hénée  étdic  affis,  les 
yeuK  baiflés  ',  languîi&](t  ^  abaoa  it 
triftefle,  qu'ils  fe  craignirent  Pan  Taih 
tre  :  il  n'ofoit  le  regarder.  Ils  s*enten- 
doientfans  fe  rien  dire  ,  &  chacun  oai- 
gnoit  que  l'autre  ne  rompît  le  filence  : 
ils  fe  mîréiit  tons  deux  à  pleurer.  Enfin 
idoménée ,  preflTé  d'un  Qxchs  de  dimleor , 
s'écria  :  A    (jubi  fen    de  rechercier  k 
vertu ,  fi  elle  récompenfe  fi  niai  ceux 
qui  l'aiment  !  Après  m'avoir  montré  ma 
foiblede ,  on  m'abandonne  !  hé  bien  ! 
je  vais  retomber  dans  tous  mes  malheors: 
qu'on  ne  me  parle  plus  de  bien  goaver- 
nér  \  non  ^  je  ne  puià^  4è  faire  ;  je  fuis  las 
des  hommes  !  Où   veniez -vous  aller, 
Télémaque  ?  Votre  pçre  h'eft-  plusj  vous 
le  cherchez  inutilement  :  Itibàque  eft  en 
proie  à  vos  ennemis  j  ils  vtyus  feront  pé- 
rir fi  vous  y  i?etournez  j  quelqu'un  d'en- 
tre eux  aura  époufé  votre  hiere.  Demeu- 
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rez  ici  :  vous  ferez,  mon  gendfe  &  mou 
héritier  j  vous  régnerez.après  moi  :  pen- 
danc  ma  vie  même  >  vous  aurez  ici  un 
pouvoir  abfolu  j  ma  confiance  en  vous 
fera  fans  bornes.  Que  fi  vous  êtes  infen-* 
fibleà  cous  ce$  avancées ,  du  moins  laif-« 
fez-moi  Mencor,  qui  eft  toute  rna  ref^^ 
iburce.  Parlez  >  répondez-moi  ^n'endur^ 
ciflèz  pas  votre  coeur  j  ayez  pitié  du  plus  ' 
malheureux  de  tous  les  hommes.  Quoi  i 
vous  ne  dites  rien  !  Âh  !  }e  comprends 
combien  les  dieux  me  font  cruels  ;  je  le 
fens  encore  plus  rigoureoièment  qu'en 
Creté ,   lorfque  je  perçai  mon  propre 
fils. 

Enfin  Télémaque  lui  répondit  d  une 
voix  troublée  &  timide  :  Je  ne  fuis  point 
d  moi  y  les  deftinées  me  rappellent  dant 
ma  patrie.  Mentor,  quia  la  fagefle  des 
dieux ,  m  ordonne  en  leur  nom  de  paiS 
ur.  Que  voulez-vous  que  je  faflTe  î  Ré- 
noncerai-je  à  mon  père ,  à  ma  mère ,  à 
ma  patrie  ,  qui  me  doit  être  encore  pluâ 
chère  qu'eux?  Etant  né  pour  être  vov^ 
je  ne.£ûs  pas  deftiné  à  une  vie  douce  Si 
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uanquille ,  ni  à  fuivre  mes  inclinanons. 
Votre  rpyaume  eft  plus  riche  &   plus 
puffTant  que  celui  de  mon  père  :  mais 
je  dois  préférer  ce  que  les  dieux  me  def- 
tinent  à  ce  que  vous  avez  la  bonté  de 
I  m'offirir.  Je  me  croirois  heureux  fi  j Pa- 
vois Antiope  pour   époufe ,  fans  efpé- 
rance  de    votre   royaume  :  mais  ,  pour 
m'en  rendre  digne,  il  faur  que  faille 
où  mes  devoirs  m'appellent ,  &  que  ce 
ibit  mon  père  qui  vqus  la  detnandepoui 
moL  Ne  m'avez-vous  pas  promis  de  me 
•  renvoyer  à  Ithaque  ?  n*eft-ce  pas  fur  cette 
promeflTe  ^  qœ  j'ai  combatm  pour  vous 
contre  Adrafte    avec   les  alliés?  11  eft 
4;em$  que  je  fohgè  à  réparer  mes  mal- 
heurs domestiques.  Les  dieux,  qui  m'ont 
donné  i'Mentor  ,  ont  auffi  donné  Men- 
tor au  fik  d'UIyfTe  pour  lui  faire  rem- 
plir fes^'deftinées.  Voulez- vous  que  je 
perde  Mentor  après  avoir  perdu  tout  le 
refte  ?  Je  n'ai  plus  ni  biens ,  ni  retrai- 
re ,  m  père,  ni  mère,  ni  patrie  aflurée; 
il'  ne  me  cefte  qu'un  -homme  fage  & 
vertueux ,.  qui  eft  le  plus  précieux  don 

de 
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de  Jupiter.  Jugez  vous-même  fi  je  puîsi 
y  renoncer ,  &  confentir  jqu  il  tn'aban-^ 
donne.  Non ,  je  mouirrois  plutôt.  Arra* 
chez-moi  la  vie  j  la  vie  n  eft  rien  :  .mîaîs 
ne  m*arrachez  pas  Mentor. 

A  mefure  que  Téléniaque  parloit.7 
fa  voix  devenoit  plus  forte  ^  Se  fa  tim^? 
dite  dîfparoiflbit.  Idbmënèe,iie  (avoit 
que  répondre ,  êc  ne  pouvoit  demeurer 
d'accord  de  ce  que  le  fils  d'Ulyfle  lui 
difoit.  Lorfqu'il  ne  pouvoit  pluç  parler  , 
du  moins  il  tâchoit  par  fes.  regards  $c 
par  fe$  geftes  d^e^  fkire^  pîtî)j,..Uans  .ce 
moment  a  vu  paro^tre  Meijtor  ,'  qui  lut 
dit  ces  graves  parolies  ; 

Ne  vous  affligez  point  :,  nous  vou^r 
quittons  y  mais  la  fageflTe  qui  priéfidé  aux; 
confeils  des  dieux  demeurera  fur  yôu^  ; 
croyez  feulement  que  vous  êtes  trop  heu* 
reux  que  Jupiter  nous  ait  '.envoyés  Içi 
pour  fauver  votre  royaume ,  &  pour  vous 
ramener  de  vos  égaremens.  Philoclès  »• 
que  nous  vous  avons  rendu ,  vous  ïervi-* 
ra  fidèlenxent  ;  la  crainte  des  dieux  ».  le 
gpût  de  la  venu  /ràmpur  'des  peuplées  » 
tome  IL  <2 
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ix  compaflîon  pour  les  mîférables ,  fe- 
ront toujours  cEns  fon  cœur.  Ecoutez-le; 
fervez-vous  de  lui  avec  confiance  &  fans 
jaloufîe.  Le  plus  grand  fervice  que  vous 
puiffiez  en  tirer ,  eft  de  l'obliger  a  vous 
dire. tous  vos  défauts  fans  adouciiTemenL 
Voill  en  quoi  confîfte  le  plus  grand  cou- 
rage d'un  bon  roi ,  que  de  chercher  de 
vrais  amis  qui  lui  faÛent  remarquer  fes 
fautes.  Pourvu  que  vous  ayez  ce  courage, 
î&otre  abfence  ne-  vous  nuira  point ,  & 
vous  viyrez  heureux  :  mais  fi  la  flatterie, 
^ui  jfe  glilTe  comme  un  ferpem ,  re- 
trouve mi' chemin  Jufqu'à  votre  cœur 
pour  vous  mettre  en  défiance  contre  les 
confeils  défïntérefles  ,  vous  êtes  perdu. 
Ne  vous  Jaiflez  point  abattre  mollement 
à  la»douleur ,  mais  efforcez-vous  de  fiu- 
vre  la  vertu.  J*ai  dit  à  Philoclès  tout  ce 
qu  il  doit  faire  pour  vous  foulager  & 
pour  n'^bufer  jamais  de  votre  confiance; 
je  puis  vous  répondre  de  lui  :  les  dieux 
vous  Tont^  donné  comme  ils  m'ont  ionnéi 
à  Télémaque.  Chacun  doit  fuivpe  jCpura- 
geufç\nem,ia  deftînée  :  il  çÀ  cinuule  de 
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izS^i^t.  §i  jà|ti^  ycto.gviez  beibin  des 
moh'  fecourç ,  ^près  qvie  j'aurai  rendil 
Téléoaaque  à  forv  per^  &  à  fon^  pays  , 
|e  rcviepdrois  vous  voir,  Qu^  pourrois- 
je  faire  qui  me  doiinâc  uti  plaifîr  plut 
fenfibl^  I  Je  ne^cheiqcheû^,  biens  iii  au-» 
(CH:i(6rur;Ia,,c^rr^  j^'e  ne  yeux  qu'aider 
ceuàc.  qui  cherchtec  la  juftice  Se  la  vertu» 
PouFfois-je- oublier  jamais  la  confiance 
&  lamidé jque  vous  m'avez .t&noignées î 
A  Ces.  mots  ïdpménée  fia  tput-à-coup 
di^gé  y  U  feni^t  fon  co^ui:  âf^aifé  ^  com^ 
me 'Neptune  de  Ton  trident  appaife  les 
flots  en  cQurjQUX  Se  les  plus  noires  tem- 
pêtes :  ilr^ftoit  feulement  en  lui  i;ne  dou^ 
leur  douce  &ç  paifible.;  c'étoit.  plutôt  une 
criftôfTe  &  ufi  fbntiment tendre,  qu'une 
vive  douleur.  I|.e  courage  ^  k  confiance  > 
la  Vertu  ,  Tefpétance  du  fecours  des 
dieux  >  commencèrent  à  renaître  au-de-- 
dans  de  lui.  ..  -    >  ,       : 

Hé  .bien  \  dit-il  5m|>û  cher  Mentor  ^ 
il  faut  donc  ;tout  per4rei  Se  ne  ife  point . 
décourager  î!  Du-  moins  fouvenez-vous 


d'Iddmériéê  qùaiid  vôiis'  iètè%  arrivé  i 
Ithaque,  où  votre  fagefle  vous  comblera 
de  profpérîté,  N'oùbSez  pas  que  Salente 
fut  votre  ouvragé  j  &  que-vous  y  avez 
laifïë  un  roi  mallieureùx  '  qui  rfeipere 
quen  vous*  KVkt  ^  dighe^  fils  d'Ulyflè  > 
|e  ne  voi($  retieiiis^ds^'jè-n'di  garde  de 
réfifter  aux  dieux  :qm  hxHvoiiéht  {Arête  un 
fi  grand  tré/bt.  Allez ^aûffiv  Mentor,  U 
plus  grand  8t  le  p^lUs'&gef  de  tous  les 
hommes  (  fi  toutêïdi^^U^huma&iicé  ^ut 
£kîre  ce  que  j'ai  vu  êh  vous ,  -&;  fi  vous 
n'êtes  pas  une  divînii^  (bus  itiie  forme 
cmjMTuntée  pour  inflxuîre  les  hommes 
foibles  &  ignorans  )•;=  allez  conduire  le 
fils  d'Ulyfle ,  plus  heureux  de  vous  avoir , 
que  d'être  le  vainqueur  d'Adrafte,  Allez 
.  cous  deux  :  je  rfofe  plus  parler  ;  pardon- 
nez mes  foupirs.  Allez  ,  vivez ,  foyez 
heureux  enfemble  :  il  ne  me  refte  plus 
rien  au  monde  que  le  fouvenir  de  vous 
avoii;  pofréd&  ici.  O  beaux  joms  !  ffop 
heureux  jours  !  jours,  dont  je  n'ai  pas 
aflez  connu  ïe  prS^!  jours  trop  raj^de- 
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ment  écoulés  !  vous  ne  reviendrez  ja- 
mais îjaifiiis  ines  yeux  ne  ireverront  cô 
qu'ils  voient  !,,,,• 

Mentor  prii  ce  niômént  pour  le  dé- 
part j  il  embraflà  Philoclès  ^  qui  rarroik 
de  fes  larmes /ans  pouvoir  parler.  Télé- 
maque  voulut  prendre  Mentor  par  la 
main  pour  fe  tirer  de  celles  d'Idomé- 
née  j  mais  Idoménée ,  prenant  le  che- 
min du  port ,  Se  mit  entre.  Mentor  & 
•Télémaque  :  il  les  regardoit ,  il  gémif- 
fbit ,  il  commençoit  des  paroles  entre- 
coupées ,  &  n'en  pouvoir  achever  au- 
rcune.  , 

Cependant  on  entend  des  cris  confus 
fur  le  rivage  couvert  de  matelots  :  on  tend 
les  cordages ,  on  levé  les  voiles ,  le  vent 
favorable  fe  levé.  Télémaque  &  Mentor  , 
les  larmes  aux  yeux ,  prennent  congé  du 
roi ,  qui  les  tient  long-tems  ferrés  entre 
fes  bras ,  &  qui  les  fuit  des  yeux  auffi 
lom  qu'il  le  peut^ 

'      Fin  du  Livre  vingt- troi/iemCé 
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s  O  M  M  A  l  R  J,.  .r  * 

Pûndant  Iturnavjgatiok  yiTcléma^ft 

fait  expliquer  fat  Mentor  pbêftms 

difficultés  fur  là  mstmere  de  bieugou* 

vcrner  /es  peuples  ^  entre  autres  ^odk 

de  connokrt  les  homme si\  pour''^&as^ 

ployer  .que  hs.bons\  &  n* être  point 

trompé, par  les  mauvais.:  Sur  la  J&  de 

leur  entretien  ^   le  calme  de  la  mer  les 

x>blige  à  relâcher  dans  une  ïfleoh  Ufyffc 

yenoit  d'aborder.  Telémaque  l^yMM^ 

€f  lut  parlé  fans  h  reconnoître  z  mis  y 

après  l'avoir  vu  embarquer ,  ilfi^t  un 

trouble  fecret  dont  il  ne  petit  concc^ 

voir  la  caufe^  Mentor  la  lui  explique^ 

le  confole  ,  l'affure  qu'il  rejoindra  iienf 

tôt  fon  père  y  &  éprouve  fa  piété  &fa 

patiente  en  retardant  fon  départ  pour 

faire  un  facrifice  à  Minerve.  Enfin 

la  déeffe  Minerve  j  cachée  fous  la  fi" 

gure  de  Mentor  ^  reprend  fa  forme  & 

fc  fait  connoître.  Elle  donne  à  Télé-' 


Tf^, 


'tuiKjttc  Kirrtcc  a  liAaiftic  ci  retrouve  U/ul^o'c  sjn 
Pcrc  chco"  ic  nJclc  fuimcc  > 
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màque.fes  dernières  iqfiruçiions  j^'& 
difparoité  Après  quoi  TéUmaque  (V[rkr 
ve  à  Ithaque  ,  &  retrouva  ^fyjî^  f^ 
pcre  che\  le  Jidde  Eumée.  .    , 

JL#Éja  les  voiles  s'enflent ,  on  levé  les 
ancres ,  la  terre  femble  s  enfiiir.  Le  pi- 
lote expérimenté  apperçoît  de  loin  les 
montagnes  de  Leucate  ,  dont  la  tête  fe 
cache  dans  un  tourbillon  de  frimats  gla- 
cés ,  &  les  monts  Acrocérauniens ,  qui 
montrent  encore  un  front  orgueilleux  au 
ciel ,  après  avoir  été  fi  fouvent  écrafés 
par  la  foudre. 

Pendant  cette  navigation ,  Téléniaqi:^ 
diibit  à  Mentor  :  Je  crois  maintenant 
concevoir  les  maximes  du  gouverne- 
.ment ,  que  vous  m'avez  expliquées.  DV 
.bord  elles  me  paroifïbient  comme  ua 
.ibnge  j  mais  peu-à-peu  elles  fe  démêlent 
dans  mon  efprit  >  &  s'y  préfentent  claire^ 
ment ,  comme  tous  les  objets  paroiflent 
fombres  &  en  confufion  le  matin  au)C 
premières  lueurs  de  l'aurore  y  mais  enr 
fuite  ils  femblent  fortir   comme   d'un 

Qiv 
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chaos ,  quand  la  lumière ,  qui  croît  îa-' 
feiifiblement,  les  diftîngue  &  leur  rend,* 
-pour-ainfi-dire  J  leurs  figures  &  leurs 
cpuleurs  nacurelles.  Je  fuis  txès-perfuadé 
que  le  point  efTentiel  du  gouvernement, 
cft  de  bien  difcerner  les  difFérens  carac- 
tères d'efprits  pous  les  choifir  &  les  ap- 
pliquer félon  leurs  talens  :  mais  il  me 
refl-e  à  favoir  comment  on  peut  fe  coa- 
noîcre  en  hommes. 

Alors  Mentor  lui  répondit  :  il  faut  étu- 
dier les  hommes  pour  les  connoître ,  & 
pour  lés  connoître  il  en  faut  voir ,  &  traiter 
avec  eux.  Les  rois  doivent  converfer  avec 
leurs  fiifets,  les  faire  parler,  les  confulteri 
les  éprouver  par  dé  petits  emplois  dont  ils 
leur  faflcnt  rendre  compte ,  pour  voir 
s'ils  font  capables  de  plus  hautes  femc-r 
lions.  Comment  eft-ce  ^  mon  cherTé-l 
lémaque ,  que  vous  avez  appris  à  Itha- 
que à  vous  connoître  en  chevaux  ?  c*eft 
à  force  d'en  voir  &  de  remarquer  leurs 
défauts  &  leurs  perfeftions  avec  des  gens 
expérimentés.  Tout  de  même  ,  parlez 
fouvent  des  bonnes   &    des  mauvaifes 
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qualités  des  hommes  avec  d'autres! hom- 
mes fàges  &  vertueux  ,  qui  aient  long- 
temps étudié  leurs  <îaraâ;eres  ;  voUs  ap- 
prendrez iqfenfîblemenf  comme  ils  font 
faits ,  &  ce  qu'il  eft  permis  d'en  atten- 
dre. Qui  efls-ce  qui  voufr  a  appris  à  con- 
noître  Jes  bons  &  les  mauvais*  poètes  î 
c'eft  la  fréquente  leAure  ,  &  là  réf* 
flexion  avec  des  gens  qui  avoiem  le  goût 
de  la  poéfie.  Qui  eft- ce  qui  vous  a  ac- 
quis le  difcernement  fur  la  mufîque  ? 
c'eft  la  même  application  i  obierveries 
divers  mufîcienst  GMnmènr/peuton  et 
pétQt  :  de'  bien^  ^duverriôr  i  les  hommes  :,• 
fi  on  ne  les  cômioît  pas  ?  &  comment 
les  connoîtra-t-on ,  fi  l'on  ne  vit  jamais 
avec  eux  ?  Ce  n  eft  pas  vivre  avec  eux 
que  de  les  voir  en  public  i  où  Ton  ne» 
dit  de  part  &  d'autre  que  des  chofes 
indifférentes  ^  &  préparées  aviec  art  :  il 
eft  queftionde  les  voir  en  particulier , 
de  tirer  du  fond  de  leur  cœur  toutes  les 
reflburces  décrètes  qui  y  font  ,  de  les 
tater  dé  tous  cotés  ,  de  les  ibnder  pout 
découvrir  ^4euÈs   ma]âmes«   Mais   poui; 
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Heft  juger  des.  hommes  ,  il  faut  coxor 
mencer  par  fayoir  ce  qu'ils  doivent  ctre  ; 
il  Êiut  ikyoir  ce  que  ç  eft  que  vrai  & 
folide  mérite ,  pour  difcemçr  ceux  qui 
en  ont  d'avec  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

:  On  ne  ceflfe  de  parler  de  verixi  &  de 
éiérite,  (an&favoir  ce  que  c'eft  précifément 
que  le  mérite:.&  la  vertu.  Ce.  ne  fcHit.quc 
<de  beaux  noms  >  que  de$  termes  vagues 
pour  là  plupart  des  hommes ,  qui  fe  font 
honnem:  d'en  parler  à  toute  heure.  Il  faut 
avoir  des  prinotpes  certains  de  juftice  > 
de;raifon:&  de.  vertu  ,  pour  connoître 
<jew  qui  ibntlraifonnabks.  &  vertueux. 
Il  feut  lavoi*  les  maximes  d'un  bon 
&  iage  gouvernement ,  pour  connoîne 
les  hommes,  qui  ont  ces  ma^mes  >  & 
ceux  qui  s^etii  éloignent  'pa&  xm^  ËtufTe 
lubtiKté,  En  un  .mot ,  pour  jn^furer  plu- 
fièurs  cprps  ^  il  faut  avoir  une  mefure  fi- 
xe :  pour  juger  y  il  faut  çout  de  même 
avoir  à&%  principes  conftans  auxquels 
tous  nos  jugemens  fe  réduisent..  U  hvi 
favoir  précifément  quel  eft  le  butdeja 
vie  humaine  >  &!  quelle  fittioa  dose  k 
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proppièr  en  gouvernant  les  hommes.  Cç 
bw  unique  &  eflenriel  eft  de  ne  vouloiç 
jamais  lautorité  &  la  grandeur  pour  foi  j 
car  cette  recherche  ambitieufe  nlroii: 
qu'à  fatis&ire  un  orgueil  tyrannique  : 
mais  on. doit  fe  facrifier  dan^  les  peines 
infinies  du  gouvernement ,  popr  rendrç 
les  hommes  bons  &  heureux.  Autremenp 
on  marche  à  tâtons  &  au  hafard  pendant 
toute  la  vie  :  on  va  comme  un  navirjç 
en  pleine  mer  ,  qui  n'a  point  de  pilote  ^^ 
qui  n^  çonfulte  point  Içs  aftres,  Se  à.  qui 
toutes  les  côtes  voifines  font  inconnues^  j 
il  ne  peut  fiiire  que  naufrage. 

Souvent  les  princes ,  faute  de  favoir 
en  quoi  confifte  la  vraie  verm ,  ne  faveur 
point  ce  iqu'ils  doivent  chercher  dans  les 
hommes,  La  vraie  vertu  a  pour  eux  quel- 
que chofe  d'âpre  j  elle  leur  paroît  trop 
auftere  &  indépendante  j  elle  les  eflfraie 
&  les  aigrit  :  ils  fe  tournent  vers  la  flatte- 
rie. Dès-lors  ils  ne  peuvent  plus  trouver 
ni  de  fincérité  ni  de  vertu  \  dès-lors  ilj 
courent  après  un  vain  fantôme  de  fa^iflb 
gloire ,  qui  les  rend  indignes  de  la  véri- 
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table.  Ils  s  accoutument  bientôt  à*  croire 
qu'il  n'y  a  point  de  vraie  vertu  fur  h. 
terre  j  car  les  bons  connoiflent  bien  les 
niéchans,  mais  les  méchans  ne  comioiflTent 
point  les  bons ,  &  ne  peuvent  pas  croire 
qu'il  y  éh  ait.  De  tels  princes  ne  favent 
que  fe  défier  de  tout  le  monde  également: 
ils  fe  cachent ,  *  ils  fé  renferment ,  ils 
font  jaloux  fur  les  moindres  chofes  j  ils 
craignent  les  hommes  ,  &  fe  font  crain- 
dre d'eux.  Ils  fuient  ia  lumière  ,  ils  n'o- 
ient paroîrre  i^m  leur  naturel.  Quoi- 
qu'ils ne  veuillent  pas  être  connus ,  ils 
ne  laiflTent  pas  de  l'être  ;  car  la  ciffiofité 
maligne  de  leurs  fujéts  pénètre  &  devine 
tout  ;  mais  ils  ne  connoiffent  perfonne. 
Les  gens  intérefïes  qui  tes  obfedent  font 
ravis  de  les  Voir  inaccéffibles.  Un  roi  înac- 
ceffible  aux  hommes  l'èft  aufllî  à  la  vérité: 
on  noircit  par  d'infèmes  rappons  &  on 
écarte  de  lui  tout  ce  qui  pourroit  hii  ouvrir 
les  yeux.  Ces  fortes  de  tôis  paflTent  leur  vie 
dans  une  grandeur  fauvatge  &  farouche,  où 
craignant  lans  ceffe  d'être  trompés ,  ils  le 
font  toujours  inévitablement ,  Se  méritem 
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•  derêtre.  Dès  qu*on  ne  parle  qu'à  un  petk 
nombre  de  gens,  on  s'engage  à  recevoir 
toutes  leurs  paflîons  &  tous  leurs  préju- 
gés j  les  bons  même  ont  leurs  défauts  & 
leurs  préventions.  De  plus  on  eft  à  la 
merci  des  rapporteurs  j  nation  baflfe  & 
maligne  qui  fe  nourrit  de  venin  ,  qui 
^mpoifbnne  les  chofes  innocentes  ,  qui 
groffit  les  petites ,  qui  invente  le  mal 
plutôt  que  de  cefler  de  nuire  ,   qui  fe 
joue,  pour  fdn  imérêt,  de  la  défiance 
&  de  l'indigne  curiofité  d'un  prince  foi- 
ble  &  dmbrageux. 

Connoiffez  donc ,  ô»  mon  cher  Télé- 
maque ,  connoiiTez  les  hommes  :  examir 
nez-les ,  faites-les  parler  les  uns  fur  les 
autres  j  éprouvez-les  peu-à-peu  ;  né  vous 
livrez  à  aucun.  Profitez  de  vos  expérien-: 
ces ,  lorfque  vous  aurez  été  trompé  dans 
vo$  |ugemens  j  car  vous  ferez  trompé 
quelquefcris  :  les  méchans  font  trop  pro- 
fonds pour  ne  furprendre  pas  les  bons 
par  leurs  déguifemens.  Apprenez  par-là 
à  ne  juger  promptement  de  perfbnne  ni 
en  bien  ni  en  mal}  l'uii  Çc  l'autre  eft 


574      TÉLÉMAQUE, 

très- dangereux  :  ainfi  vos  erreurs  paflëes 
vous'^inftruiront  très-uâlement.  Qcumd 
vous  aurez  trouvé  des  calens  &  de  la 
vertu  dans  un  homme.,  fervez-vous-en 
avec  confiance  :  car  les  honnêtes  gens 
veulent  qu'on  fente  leur  droiture  j  ik  air 
ment  mieux  de  l'eftime  &  de  la  confiance 
que  des  tréfors.  Mais  ne  les  gâtez  pas  en 
leur  donnant  un  pouvoir  fans  bornes  : 
tel  eût  été  toujours  vertueux,  qui  ne 
left  plus,  parce  que  fon  maître  lui  a 
donné  trop  d'autorité  &  trop  de  richef- 
{qs.  Quiconque  eft  aflèz  aimé  des  dietix 
pour  trouver  dans  tout  un  royaume  deux 
ou  trois  vrais  amis  ,  d'une  (àgeflè  & 
d'une  bonté  confiante,  trouve  bientôt 
par  eux  d'autres  perfonnes  qui  leur  ref- 
femblent ,  pour  remplir  les  places  infé- 
lieure^.  Par  les  bons  auxquels  c»i  fe  con- 
fie ,  on  apprerid  ce  qu'on  ne  peut  pas 
difcerner  par  foi-mème  fur  les  aunes 
fujets. 

Mais  faut-il ,  difoit  Télémaque ,  fe 
fervir  des  méchans  quand  ils  font  habi- 
les ^  comme  je  l'ai  ouï  dire  ibuven5?.0a 
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efl:  fouvent^  répondoic  Mentor ,  d^ns  k 
néceflîté  de  s'en  jfprvû:.  Dans  une  nadon 
agitée  &  en  défotdre ,  on  trouve  fouvent 
des  gens  injuft^s  &ç  artificieux;  qui  font 
di^ja  en  autorité  :  ils  ont  des.  emplois  imr 
por^aps  qu'on  ne  peut  leur  ôter^ils  ont 
^quis  la  confiani^e  de  certaines  perfcmnës 
puiflantes  qu'on  a  befoin  de  ménager  :  il 
faut  \&^  ménager  eux-mêmes  >  ces  hom* 
mes  fcélérats,  parce  qu'on  les  craint  > 
&  qu'ils  peuvent  tout  boulevetfer.  Il  faut 
bien  s'en  feryir.  pour  un  tems  :  maïs  il 
j^ut  auifi  ^vbir  en  vue  de.  les  rendre  peu- 
a-peu  inutiles*  Pour  la  vraie  &  intime 
confiance ,  gardez-vous  bien  de  la  leur 
donner  jamais  \  car  ils  peuvent  en  abu- 
fer  \  ôt  'VOUS  tenir  ensuite  nialgré  vous 
par  vôtre  fecret^  chaîne  plus  difficile  à 
rompre  que  toutes  les  chaînes  de  fer. 
Sèrvest-vous  d^eux  pour  des  négocia- 
tions paffageresj  traitez  les  bien^  enga- 
gez- les  par  llguts*  paffions  mêmes  à  vou$ 
être  fidèles  ,  car  vous  ne  les  tiendrez 
que  par  U  :  hiais  ne  les  mettez  point  dans 
yosidélibérations  les  plus  fecretes.  Ayez 
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un  rfeflort  ptèt  pour  les  remuer  i  votre 
gré  :  mais    ne   leur  iionnez^  jamais  la 
drf  de  Votre  cœur   iiT  de  Vos  aflfàires. 
Quand  votre  état  devient  paîfible, réglé, 
conduit  par  des  hommes  fages  &  droits 
dont  vous  êtes  fur,  peu-à-peu  les  mé- 
dians dont  vous  étiez  tontrâînt  de  vous 
fervir ,  devienneht  inutiles.  Alors  il  ne 
faut  pas  ceiïèr  de  lés  bien  traiter  ;  car  il 
n'eft  jamais  permis  d'être  ingrat  ^  même 
pour  les  médians  :  mais  ,  en  les  trai- 
tant bien  ,  il  éàuc  tachfer  de  les  rendre 
bons.  Il  eft  nécettaire  de  tolérer  en  eux 
certains  djéfaucs  qu'on  pardonne  à  Thu- 
manité  ;  il  faut  néanmoins  relever  peu- 
à-peu  Tautorité  ,  &  réprimer  les  maux 
qu'ils  feroient- ouvertement  fi  on  les  laif- 
foit  faire.  Après  tout,  c'eft  un  mal  que 
le  bi^feiaflepar  les- médians  j&  quoi- 
que le  mal  fbit  fouvent  inévitable,  il 
faut  tendre  néanmoins  peu-à-peu  à  le 
faire   cefler.   Un  prince   fage,  qui  ne 
veut  que  Je  bon  «ordre  &  la  -juftice, 
parviendra  avec  lenems  ife  paflèr  des 
honimes  corrompes  &:  trompeurs  ^U  en. 
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trouvera  aflez  de  bons  qui  auront  une- 
habileté  fuflSfante. 

Mais  ce  -a'éft  pas  aflez  de  trouver  de 
bons  fixjets  dans  une  nation  j  il  eft  nécefr 
faire  d'en  former  de  nouveaux.  Ce  doit 
être  ,    repondit  Télémaque  ,  un  grand 
embarras.  Point-  du   tout ,  reprit  Men- 
tor :  l'application  que  vous  avez  à  cher-. 
cher  les  hommes  habiles  &  vertueux  ; 
pour  les  élever,   excite   &  anime  tous 
ceux  qui  ont  du  talent  &  du  courage  ; 
chacun  fait  des  efforts.  Combien  y  a-t- 
il  d'hommes   qui  languiflènt  dans  une 
oifiveté  obfcure  ,  &  qui  deviehdroienc 
de  grands  hommes  fi  l'émulation  &  l'efr». 
pérance  du  fuccès  les  animoient  au  tra* 
vail  !  Combien  y  a-t-il  d'hommes  que 
la  mifere  &  l'impuiflànce  de  s'élever  par 
la  verm,  tentent  de  s'élever  par  le  cri- 
me !  Si  donc  vous  attachez  les  récom* 
'  penfes  Se  les  honnetu:s  au  génie  &  à  la 
vertu ,  combien  de  fujets  fe  formeront 
d'eux-mêmes!  Mais  combien  enforme- 
rez*vous  en.  les  faifant  monter  de*degré 
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€n  degré  depuis  les  derniers  emplois 
jufquaux  premiers  !.  Vous  exercerez 
leurs  ralens,  vous  éprouverez  l'écendue 
de  leur  efprit  &  la  fincérité  de  leur  ver- 
.  -tu;  Les  hommes  qui  parviendront  aux 
plus  hautes  places  auront  écé  nouitis  ibus 
vos  yeux  dans  les  inférieures  ^  vous  les 
aprez  fuivis  toute  leur  vie  ,  dé  degré  es 
degré  :  vous  jugerez  d'eux,  non  par 
leurs  paroles ,  mais  par  toute  la  fuite  de 
leurs  avions. 

Pendant  que  Mentdr  raifonnoit  ainfi 
avec  Télémaque»  ils  apperçurent  un 
vaiflfeau  Ph^cien  qui  avoit  relâché  dans 
.une  petite  ifle  déferte  &  fàuv^^e  bcn:* 
dée  de  rochers  af&eux.  En  même  tems 
les  vents  fe  turent ,  les  plus  doux  zé- 
phyrs même  femblerent  retenir  Jeun 
baleines  ^  toute  là  mer  devint  uniecomme 
une  glace  ;  les  voiles  abattues  ne  poo- 
voient  plus  animer  le  vaiiTeau^  i'efibn 
<les  rameurs  déjà  fatigués ,  étoit  inutile  : 
il  fallut  aborder  en  cette  ifle  >  qui  âoic 
plutôt  un  écueil  qu'une  terre  propre  à 


ccr«  habitée  par  ies  hommes.  En  un 
autre  tems  moins  calme ,  on  n  auroit  pu 
y  sihoT;dex  làns  un  grand  ,péi:il.       ,^ 

Les.  Phéaciens^ .  qui  atrendoiept  Je 
vent)  ne  parpiflbienc  pas  moins. impa- 
tiens que  les  Salentins  de  continuer  leur 
navigation.  Télémaque  savaiice  vers 
eux  fur  ce$  rivages  efcarpés.  Âuffî-t»t 
il  demande  au  premier  homme. qu'il 
rencontre  s'il  n  a  point  vu  UlyfTe ,  roî 
d'Ithaque  >  dans  la  maifon  du  roi  Alci- 
noiis. 

Celui  auquel  il  s'étoît  adreifè  par  ha- 
sard n'étoit  ,  pas  Phéacien  ;  c'étoit  un 
étranger  inconnu.qui  avoit  ifn  air  majei^ 
même,  mais  trifte  &  abatm  :  il  paroif* 
foit  rêveur ,  &  à  peine  écouta-t-il  d'a- 
bord la  queflion  de  Télémaque;  mais 
enfin  il  lui  répondit.:  J5lyffk-y  vous  ne 
vous  trompez  pas,  a  été  reçu  chez  y 
roi  Alcinoiis,  comme  en  un  lieu  où 
l'on  craint  Jupiter ,  &  où  l'on  exerce 
rhofpitalité  :  mais  il  n'y  eft  plus ,  & 
vous  l'y  chercheriez  inutilement  ;  il  eft 
parti  pour  revoir  Ithaque  »  &  les  di^q: 
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âppaifés  foufïrent'  enfin  qu*il  pmflTe  jat- 
.tnais  faluer  fes  dieux  pénates. 

A  peine  cet  écrafiçéiPeiït  prononcé  tti^ 
tèmént  ces  parole^  ;  ^tfîl  fe  ]exxsL  ézm 
Un  petit  bois' épais  fur  l6  haut  d'un'  ro- 
cher ,  d'où  il  regardoit  attentivement 
la  mer ,  fojrant  les  hommes  qu'il  voyoit, 
î&  paroiffant  aiffligé  de  ne  pouvoir 
partir. 

Télémaque  le  regardoit  fixement  ; 
plus  il  le  regardoit ,  plus  il*  étoît  ému  & 
étonné.  Cet  inconnu ,  difoit-il  à  Mentor , 
mV  répondu  comme  un  homme  qui 
écoute  â  peine  ce  qu'on  fui  dit,  &  qifl 
eft  plein  d'^mefmme.  Je  plains  les  mal- 
iieureux  depuis  que  je  le  fuis  ;  &  je  fens 
que  mon  cœur  s'intéreflTe  pour  cet  hom- 
me ,  fans  favoir  pourquoi.  11  m*a  aflèz 
mal  reçu;  à  peiné  a--t-il  daigné  m*écou- 
ter  &  me  rîépondre  v  je  ne  pais  ceflêr 
néanmoins  de  fouhaiter  la  fin  de  fes 
maux. 

Mentor-)  fourîant ,  répondit  :  Voilà  l 
quoi  fervent  lès  màUieiurs  de  la  vie  ;  ils 
rendent 'les  princes  modérés  ,  &  fcnfi» 


ihies  ajox  peines  deq  auiîrô$;Qua«id  xfa  rfoiit 
Jamais.  jgQÛjté ,  que  r  k  ^maù  pdiibn  dps 
proip&ités-,  ils  fe  croient  dès  dieux  i  ils 
^wlent  qïsèJes;m€intagnes  sapplaniffenc 
flour  lés  CKràeioucéc^alscomptent  pont  rien 
ilèsliommesr^ilsivèitteQtfe  j^uèr  dela:nà<- 
2Cvire^txdere.!Quandâls:  entendent  parler 
:ife  fouf&anées  ^  ils  hç  &vent  ce  que  c'eft  > 
.fteft^un  .fangô  .pour .  eux  :  ils.  nW.  jar- 
dinais :^;ladi(fande  du  bien  &  du  mal. 
i'informne.  féulè  pe^  leuri  donner  de 
Xhiim^téyôc  .changer  leut  xtiw  .de  r6- 
^W  ipn:iii»i9cfiiâ:  hxmmn:  ilôts  ils  Ceà- 
.têm  quUlkt  font  ]wmme$:>i&  qu'ils 'doir 
^ènc  ménager  !leâ  auttes  hommes  qui 
leutc|â&mUem«  Si.iin,iaipnnuyou$fa}c 
«ant: der piijé ,* parce  qa-il. eft ^  comv^ 
iMiîsy)seottitt  jfur:  cerivige  i  ix>pibiffi 
dèvfei-vous  avoir^pliside   conq>j^&bn 
popr  le  peuple  dlchaque  lorfqué  vous 
le  verrez  un  jour  foufirir ,  ce  peuple  que 
les  '  dieux  vous,  auront,  confié  comme  on 
jcôtlâe  un:.tix)upeàu:&  on  hetgei^Sc  (^ 
£bra  peu^ênre'hsalheureux  par  vçcretmt* 
bidoii  9  ou  par  vooie  iafte  »  ou  par  Vocce 
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la  verm ,  &  attendre  des  dieux  une  éter« 

nelle.réccuçnpenfe.:   . 

Télémaque ,  agité  au-dedans  par  une 
peine  fecrete  ,  fembloit  n'avoir  jamsds 
cpmpris  ces  maximes ,  quoiqu'il  en  fut 
rempli ,  &'qu,*il  les  eût  lui-même  enfei- 
gnées  aux  apures.  Une  humeur  noire  lui 
,donnoit  ,  contre  fes^  véritables  fenti- 
mi^nsy  un  efprit  de  contradiâion  &  de 
£ubtilité  pour  rejetter  ,  les  vérités  que 
Mentor  Ivd  expliqifoit  :  il  dppofbit  à  ces 
foilbns  ringradmde.des  hommes.  Quoi! 
difoit-il,  preiKire  ta;nt  de  peine;  pour 
fe  faire  aimer,  des  homniés  qui.  ne  vous 
aimeront  peul^tre  jamais,  &c  pour  fàir^ 
du  bien  1.  d^s  méchans  qui  fe  fêrvitonc 
de  vos  bienfaits  poor  vous  nfure  ! 

Mentor .  lui  répondoit  patiemment  : 
Il  faut  compterfur  Tingratitude  des  hoai* 
mes  y  8c  ne  lai0èr  pas  de  leur  faire  du  bien: 
il  faut  les  (ervir  moiri^;  pour  larnoxir  d'eux» 
que  pour  Tanip^r  de^  dieux  qui  lordon^ 
nent.  Le  bien,  qu  011  f^t  n'eft  jamais  per- 
^  :;£  l^hQjQ}mçs  loubli^m,  les  dieux  s^n 

ibayiennen; 
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fbuviennent  &  le  récompenfent.  De 
plus ,  fi  la  multitude  eft  ingrate  ,  il  y  1 
toujours  des  hommes  vertueux  <Juî  font 
touchés  de  votre  vertu.  La  multitude 
même  ,  quoique  changeante  &  capri- 
cieufe  >  ne  laiflè  pas  de  faire  tôt  ou  tard 
une  efpece  de  juftice  à  la  véritable  vertu. 

Mais  voulez-vous  empêcher  Tingrati-i 
tude  des  hommes  ?  ne  travaillez  point 
«iniquement  à  les  rendre  puiffans,  riches  ,; 
redoutables  par  les  armes ,  heureux  par 
les  plaifirs  :  cette  gloire ,  cette  abondance 
&  ces  délices  les  corrompront  ;  ils  ixeti 
feront  que  ^lus  méchans  ,  &  par  confé- 
quent  plus  ingrats  :  c'eft  leur  faire  un 
préfent  fimefte  j  c'eft  leur  offrir  un  pî- 
fon  délicieux.  Mais  appliquez-vous  à  re- 
drefler  leurs  mœurs ,  à  leur  infpirer  la 
l^uftice  ,  la  fincérité  ,  la  crainte  desr 
Dieux  ,  rhumanité  ,  la  fidélité ,  la  mo- 
dération 5  le  défintéreflement.  En  les  ren- 
dant bons ,  VOU3  les  empêcherez 'd'être 
ingrats  j  vous  leur  donnerez  le  véritable 
bien  ,  qui  eft  la  verm  :  &  la  verm ,  fi 
elle  eft  folide  >  les  attachera  toujours  l 
Tome  IL  s  R 
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c^lui  qui  la  leur  aura  infpirée^  Ainfî ,. 
çn  leur  donnant  les  véritables  biens, 
vous  vous  ferez  du  bien  à  vous-mcme , 
Çc  vous  n'aurez  point  â  craindre  leur 
ingratitude.  Faut -il  s'étonner  que  ks 
bonpimes  foient  ingrats  pour  des  pdnces 
qui  ne  les  ont  jamais  exercés  qu  à  Tin- 
juftice  ,  qu'à  l'ambition  fans  bornes , 
qu'à  la  jaloufie  contre  leurs  voifins  ,  qu'à 
l'inhumanité  j  qu'à  la  hauteur  ,  qu'à  la 
mauyaife  foi  !  Le  prince  ne  doit  atten- 
dre d'eux  que  ce  qu'il  leur  a  appds  à 
£aire.  Si  au  contraire  il  ttavailloir  prr 
fes  exemples  &  par  fon  autorité  à  ks 
rendre  bons  ,  il  trouyeroit  "lie  fruit  de 
fon  travail  dans  leur^»  vertus  ;  «ou  du 
moins  ils  trouveroient  dans  la  (îenne  & 
dans  l'amitié  des  dieux  de  quoi  fê  con'*' 
foler  de  tous  les  mécomptes» 

A  peine  ce  difcours  fut-il  achevé  , 
qiie  Télémaque  s'avança  avec  empreflè^ 
ment  vers  les  Phéaciens  du  vasOfèau  qui 
étoit  arrêté  fur  le  rivage.  Il  s'adreilà  à 
«m  vieillard  d'entre  eur ,  pour  lui  de- 
mander d'où  ils  venoient  »  où  ils  alloienc , 
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&  s'il  n'avoîent  point  vu  Ulyflè.  L« 
vieillard  répondit  : 

Nous  venons  de  notre  ifle,  qui  eft 
celle  des  Phéaciens  j  nous  allons  cher- 
cher des  marchandifes  veris  l'Epire.  Ulyf- 
fe  y  comme  on  vous  Ta  déjà  dit  <»  a 
pafle  dans  notre  patrie ,  ,maîs  il  en  eft 
parti.  Quel  eft ,  ajouta  auflî-tôt  Téléma-; 
que  5  cet  liomme  fi  trifte  qm  cherche  les 
lieux  les  plus  déferts  en  attendant  que 
votre  vaiffeaii  parte  ?  C'eft ,  répondit  le 
vieillard ,  un.  étranger  qui  nous  eft  in- 
connu :  mais  on  dit  qu'il  fe   nomme 
Cléomenes  ;.  qu'il  eft  né  en  Phrygie  ; 
qu'un  oracle  avoir  prédit  à,  fa  mère  , 
avant  fa  naiflknce ,  qu'il  feroit  rôi ,  pour- 
vu qu'il  ne  demeurât  point  dans  fa  pa- 
trie i  &  que  y  s'il  y  demeuroit ,  la  colère 
des  dieux  fe  fèroit  fentir  aux  Phrygiens 
par  une  auelle  pefte.  Dès/qu'il  fut  né  , 
fes  parens  le  donnèrent  à  des  matelots 
qui  k  portèrent  dans  Tifle  de  Le^bos. 
Il  y  fut  nourri  en  fecret  aux  dépens  de, 
£a  patrie ,  qui  avoit  un  fi  grand  intérêt 
de  le  tenir  éloigné.  Bientôt  il  devine 

RiJ 


388      TÊ  LÉ  MAQUE  ^ 

gnind ,  robufte  ,  agréable  y  &  adroit  à 
tous  les  exercices  du  corps  ;  il  s'appli- 
qua même  avec  beaucoup  de  goût  &  de 
génie  aux  fciences  &  aux  beaux  ans  : 
maïs  on  ne  put  le  fouffrir  dans  aucun 
pays.  La  précliâion  faite  fur  lui  deviniez 
lebre  j  on  le  reconnut  bientôt  par-tout 
où  il  alla  ^  par-tout  les  rois  craignoient 
qu'il   ne  leur  enlevât  leurs   diadèmes. 
Ainfî  il  eft  errant  depuis  fa  jeunefTe,  & 
il  ne  peut  trouver  aucun  lieu  du  monde 
où  il  lui  foit  libre  de  s'arrêter.  Il  a  fou- 
vent  paflë  chçz  des  peuples  fort  éloi- 
gnés du  fien  \  mais  à  peine  ëft-il  arrivé 
dans  une  ville ,  qu'on  y  découvre  fa 
naiflànce  &  l'oracle-  qili  le  jegarde.  Il 
a  beau  fe  cacher  ,  &c  choifîr  en  chaque 
lieu  quelque  genre\  de  vie  obfcure  :  fes 
talens  éclatent  toujours  ,.  dit-on  ,  malgré 
lui ,  &  pour  la  guerre  ,  &  pour  les  let- 
tres ,  &  pour  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes î  il  fe  préfente  toujours  en  cha- 
•  que  pays  quelque  occafion  imprévue  qui 
l'entraîne ,  &  qui  le  fidt  connoître  au 
public,  C'eft  fou  mérite  qui  fait  fbn 
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malheur  j  il  le  fait  craincke  &  l'exclut 
de  tous  les  pays  où  il  veut  habiter.  Sa 
deftinée  eft  d'être  eftimé  ,  aimé  ,  ad- 
miré par-tout ,  mais  rejette  de  toutes  les 
terres  connues.  11  n  eft  plus  jeune  j  & 
cependant  il  n  a  pu  encore  trouver  au- 
cune côte,  ni  de  TAfienidela  Grèce, 
pu  Ton  ait  voulu  le  laifle^  vivre  en  quel'- 
que  repos.  11  paroît  fans  ambition ,  & 
il  ne  cherche  aucune  fortune  :  il  fe  trou- 
veroit  tïop  heureux  que  loracle  ne  lui 
eut  jamais  promis  la  royauté.  Il  ne  lui 
refle  aucune  efpérance  de  revoir  jamais 
fà  patrie  j  car  il  fait  qu'il  ne  pourroit 
porter  que  le  deuil  Se  les  larmes  dans 
toutes  les  familles.  La  royauté  même 
pour  laquelle  il  fbuffire  ne  lui  paroît  point 
defirable  \  il  court  malgré  lui  après  elle  , 
par  une  trifte  fataUté,  de  royaume  en 
royaume  ,  &^elle  femble  fuir  deVant  lui 
pour  fe  jouer  de  ce  malheureux  jufquâ 
fa  vieillefTe  :  fimefte  préfent  des  dieu:p 
qui  trouble  tous  fes  plus  beaux  jours ,  Se 
qui  ne  lui  caufe  que  des  peines ,  dans 
Fâge  où  l'homme  infirme  n'a  plus  be- 
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foin  que  de  repos  !  Il  s'en  va ,  dît-il , 
chercher  vers  la  Thrace  quelque  peuple 
fauvage  &  fans  loix  qu'il  puifle  afTem- 
bler ,  policer  &  gouverner  pendant  quel- 
ques années  j  après  quoi ,  roracle  étant 
accompli ,  on  n'aura  plus  rien  à  craindre 
de  lui  dans  Jes  royaumes  les  plus  florif- 
fans  j  il  compte  de  fe  retirer  alors  dans 
un  village  de  Carie  ,  où  il  s*adonnera 
à  l'agriculture ,  qu'il  aime  paffionnément. 
C'eft  un  homme  fage  &  modéré ,  qui 
craint  les  dieux  ,  qui  connoît  bien  Jes 
hommes ,  &  qui  fait  vivre  en  p^  avec 
eux ,  fans  les  eftimer.  Voilà  ce  qu'on 
raconte  de  cet  étranger  dont  vous  me  de- 
mandez des  nouvelles. 

Pendant  cette  converfation  ,  Téléma- 
que  retournoit  fouvent  les  yeux  vers  la 
xner  ,  qui  commençoit  à  être  agitée.  Le 
vent  foulevoît  les  flots  qui  venoient  bat- 
tre les  rochers ,  les  blanchiUant  de  leur 
édume.  Dans  ce  moment  le  vieillard  dit 
à  Télémaque  :  Il  faut  que  je  parte  j  mes 
^compagnons  ne  peuvent  m'attendre.  En 
duànt  ces  mots ,  il  court  au  rivage  :  on 
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s'embarque  j  on  n'entend  que  cris  con- 
fus fur  ce  rivage  ,  par  Tardeur  des  ma- 
riniers impadens  de  partin 

Cet  inconnu  iju  on  nommoit  Cléo- 
menes  avoit  erré  quelque  tems  dans  le 
milieu  de  Tifle ,  montant  fur  le  fommet 
de  tous  les  rochers  ,  Se  confid^rant  d« 
là  Tefjpace  immenfe  des  mers  avec  une 
triftefle  profonde.  Télémaque  ne  lavoit 
point  perdu  de  vue  ,  é.:  il  ne  ceffbit  dob- 
ferfer  fes  pas.  Son  ccrar  écoit  attendri 
pour  un  homme  vertueux ,  errant ,  mal- 
heureux ,  deffiné  aux  plus  grandes  cho- 
fes ,  &  fervant  de  jouet  à  une  rigoureufe 
fortune ,  loin  de  fa  patrie.  Au  moins  , 
difoit-il  en  lui-même ,  peut-être  rever- 
rai-je  Ithaque  :  mais  ce  Cléomenes  ne 
peut  jamais  revoir  la  Pnrygie.  L'exem- 
ple d'un  homme  encore  plus  malheu- 
reux que  lui  adouciffoit  la  peine  de  Té- 
lémaque. Enfin  cet  homme  ,  voyant  fon 
vaifleau  prêt ,  étoit  defcendu  de  ces  ro- 
chers efcarpés  avec  autant  de  vîtelTe  & 
d  agilité  qu'Apollon ,  dans  les  forêts  de 
Lycie ,  ayant  noué  fes  cheveux  blonds  y 
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paflè  au  travers  des  précipices  pour  aller 
percer  de  {qs  flèches  les  cerfs  &  les  fan- 
glîers.  Déjà  cet  inconnu  eft  dans  le  vaif- 
feau ,  qui  fend  Tonde  amere  &  qui  s'é- 
loigne de  h  terre. 

,  Alors  une  impreffion  fecrete  de  dou- 
leur (aifit  le  cœur  de  Télémaque  :  il  s'af- 
flige fans  favoir  pourquoi  j  les  larmes 
coulent  de  fes  yeux ,  &  rien  ne  lui  eft 
(t  doux  que  de  pleurer.  En  même  tems 
il  apperçoit  fur  le  rivage  tous  les  mari- 
niers de  Salente  couchés  fur  l'herbe ,  & 
profondément  endormis.  Ils  étoient  las  & 
abattus  :  le  doux  fommeil  s'étoit  iniinué 
dans  leurs  membres ,  &  tous  les  humi- 
des pavots  de  la  nuit  avoient  été  répan- 
dus fur  eux  en  plein  jour  par  la  puif- 
fance  de  Minerve.  Télémaque  eft  étonné 
de  voir  cet  afloupiffement  univerfel  des 
Salentins  ,  pendant  que  les  Phéaciens 
avoient  été  fi  attentifs  &  fi  diligens  pour 
profiter  du  vent  favorable  :  mais  il  eft 
encore  plus  occupé  à  regarder  le  vaif- 
feau  phéacien  prêt  à  diiparoitre  au  mi- 
lieu des  flots  9  qu'à  marcher  vers  les  Sa- 


lentins  pour  le?  éveiller  :  un  étonne- 
ment  &  un  trouble  fecret  tiennent  £es? 
yeux  attachés  vejcs  ce  vailTeau  jdéja  parti , 
dont  il  ne  voit  plus  que  les  voiles  qui 
blanchiflent  un  peu  dans  Tonde  azurée. 
Il  n'écoute  pas  même  Meritor  qui  lui 
parle  ;  &  il  eft  tout  hors  de  lui-même , 
dans  un  tranfport  femblable  à  celui  des 
Ménades  lorfqu  elles  tiennent  le  thyrfe 
en  njain  ,  &  qu  elles  font  retentir  de 
leurs  cris  infenfés  les  rives  de  l'Hebre 
&  les  montagnes  de  Rhodope  &  dlf-t 
mare» 

Enfin  il  revient  un  peu  de  cette  ef- 
pece  d'enchantement  j  &  les  larmes  re- 
commencent à  couler^  de  fes  yeux.  Alors 
Mentor  lui  <îit  :  Je  ne  m'étonne  point  , 
mon  cher  Télémaque  ,  de  vous  voir 
pleurer  j  la  caufe  de  votre  douleur ,  qui- 
vous  eft  inconnue ,  ne  l'eft  pas  à  Men-^ 
tor  :  c'eft  la  nature  qui  parle ,  Se  qui  fe 
fait  fentîr  :  c'eft  elle  qui  attendrit  votre 
cœur.  L'inconnu  qui  vous  a  donné  une^ 
fi  vive  émotion  eft  le  grand  UlyflTe  :  ce 
qu'un  vieillard  phéacien  vous  a  raconté, 
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de  lui  fous  lé  nom  de  Gléomenes  n* eft 
quune  fiéifeion  faite  pour  cacher  plussû- 
remetic  le^  retoar  de  votre  père  dans  fon 
rc^aume.  II  s'en  va  tout  droit  à  Ithagoe  j 
déjà  il  eft  bien  près  du  port ,  &  il  revoie 
enfin  ces  lieux  iî  long-temps  defirés.  Vos 
yeux  l'ont  vu ,  comme  on  vous  Tavoic 
prédit  autrefois  ,  mais  faiis  le  connoke  : 
bientôt  vous  le  verrez  &  vous  le  con- 
lîoîtrez ,  &  il  vous  connoîtra  j  mais  main- 
tenant les  dieux  ne  pouvoient  permettre 
totre  reconnoilïànce  hors  dlthaque.  Son 
cxnir  n*a  pas  été  moins  ému  que  le  vô- 
tre î  il  eft  trop  fâge  pourfe  découvrk  a 
îiul  mprtel ,  dans  un  Keu  ou  il  pourtoit 
être  expofé  à:  des  trahilbns ,  &  aux  in- 
foltes   des  eruék  amanë  de  Pénél<^. 
Ulyffe  votre  père  eft  le  plus  fage  de  tous 
les  hommes  j  fon  cœur  eft  comme  un 
puits  profond ,  on  ne  iauroit  y  puifer 
fdn  fecret.  It  aime  la  vérité  >  &  ne  dit 
jamais  rien  qui  la  bleffe  :  mais  il  ne  la 
dit  qu^  pouf  le  befoin  ^  &  la  (ageilê  y 
comme  un  foeàu ,  tient  toujours  fes  lè- 
vres fermées  à  toutes  paroles  inutilej» 
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Combien  a-t-il  été  ému  en  vous  parlant  I 
combien  s'eft-il  fait  de  violence  pour  ne 
fé  point  découvrir  !  que  n'at-ii  pa^  fouf- 
fen  en  vous  voyant  !  Voilà  ce  <îui  le 
rendoit  trifte  &  abattu. 

Pendant  ce  difcours  y  Téléniaque ,  at- 
tendri 8c  troublé ,  ne  pouvoir  retenir  un 
torrent  de  larmes  j  les  fanglots  Tempe- 
cherent  même  long-temps  de  répondre  j 
enfin  il  s'écria  :  Hélas  !  mon  cher  Men- 
tor ,  je  fentois  bien  dans  cet  inconnu  je 
ne  fais  quoi  qui  m'attiroit  à  lui  &  qd[ 
remuôit  toutes  mes  eiïtraillesr  Mais  pouf^ 
quoi  ne  m'avez-^vous  pas  dit ,  avant  fon 
départ ,  que  c'étoit  Ulyfle ,  puifque  vous 
le  conndiffiez  ?  Pourquoi  l'avez  -  vous 
laiffé  partir  fans  lui  parler ,  &  fans  faire 
fembdant  de  le  coniloître  ?  Quet  eârdojtc 
ce  myftete  ?  Setai^je  toujours  malheU'* 
reux  ?  les  dietoc  irrités  me  veidfent-ik 
•tenir  comme  Tantale  altéré  j  qu'une  eau 
trompeufe  amufe ,  s'enftiyant  de  fes- 1^ 
vtes  avides  t  Ulyffe  !  Ulyflfe  !  m'avea- 
vouséchafçé  pour'  jamais?  Peut-êoe  ne 
«e  vercai-je plus  ! P^ut-^tre  que-les  amai^s 
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de  Pénélope  le  feront  tomber  dans  les 
embûches  qu'ils  me  préparoiçnt  '/Au 
moins ,  fi  je  le  fuivois  ,  je  mourrois  avec 
lui  !  O  Ulyfle  !  ô  Ulyflfe  !  fi  la  tempête 
ne  vous  rejette  point  encore  contre  quel- 
<jue  écueil  (  car  j*ai  tout  à  craindre  de  la 
lortune  ennemie  )  ,  je  tremble  de  peur 
que  YOfus  n'arriviez  à  Ithaque  avec  un 
fort  auffi  funefte  qu  Agamemnon  à  My- 
cenes.  Mais  pourquoi ,  cher  Mentor , 
m'avez-vous  envié  mon  bonheur  ?  Main- 
tenant je  renibraiTerois  ;  je  ferois  déjà 
avec  lui  dans  le  pon  d'Ithaque  ;  nous 
combattrions  pour  vaincre  tous  nos  en- 
nemis. 

Mentor  lui  répondit  en  iburiant  : 
Voyez  >  mon  cher  Télémaque ,  comment 
les  hommes  font  faits  :  vous  voilà  toiic 
défolé  parce  que  vous  avez  Vu  votre  père 
iknj  le  reconnoître.  Que  n'euffiez-vons 
pas  donné  hier  pour  être  aflfuré  qu'il  n'é- 
toit  pas  mcart  ?  aujourd'hui  vous  en  êtes 
aflîiré  par 'vos  propres  jtoXyic  cette  af- 
furânce ,  qui  devroit  vous  combler  de 
foie;,  vous  laifle  dans  l'amelcciune.  Aiofi 
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le  cœur  malade  des  mortels  compte  tou* 
jours  pour  rien  ce  qu'il  a  le  plus  defiré  , 
dès  qu'il  le  poflede  ;  &  il  eft  ingénieux 
pour  fe  tourmenter  fur  ce  qu'il  ne  pof- 
fede  pas  encore. 

C'eft  pour  exercer  votre  ^  patience  ; 
que  les  dieux  vous  tiemient  ainfi  en  fuf- 
pens.  Vous  regardez  ce  tems  comme 
perdu  i  Tachez  que  c'eft  le  plus  utile  de 
votre  vie ,  car  il  vous  exerce  dans  la  plus 
néceflaire  de  toutes  les  yertus  pour  ceux 
qui  doivent  commander.  Il  faut  être  pa- 
tient, pour  devenir  maître  de  foi  &  àts 
autres  :  l'impatience,  qui  paroît  une 
forcé  &  une  vigueur  de  l'ame,  n'eft 
qu'une  fôiblefTe  &  une  itnpuiflance  de 
Ibuf&ir  la  peine.  Celui  qui  ne  fait  pas 
attendre  &  ibuârir ,  eft  comme  celui  qui 
ne  fait  pas  fe  taire  fur  un  fecret  :  l'un 
&  l'autre  manquent  de  fermeté  pour  fe 
retenir,  comme  un  homme  qui  court 
dans-  on  chariot ,  &  qui  n'a  pas  la  main 
aflez  ferme  pour  arrêter,  quand  il  te 
£uit ,  fes  courfîers  feugueux^  ils  n'obéif^ 
lent  plus  au  frein  ,  ilsfe  précipitent^  8ç 
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l'homme  foible  auquel  ils  échappent ,  eft 
brifé  dans  là  chute.  Ainfi  l'homme  im- 
patient eft  entraînipar  fes  defirs  indomp- 
tés &  farouches-  dans  un  abîme  de  mal- 
heurs :  plus  fa  puiflance  eft  grande ,  plus 
fon  impatience  lui  eft  fimefte  :  il  n  at- 
tend rien  ;  il  ne  fe  donne  le  tems  de 
rien  mefurer  j  il  force  toutes  chofes  pour 
fe  contenter;  il  rompt  les  branches  pour 
cueillir  le  fruit  avant  qu'il  foit  mûr  j  il 
brife  les  portes ,  plutôt  que  d'attendre 
qu'on  les  lui^  ouvre  \  il  veut  moiflbnner 
quand  le  fage  labcwreur  feme  :  tout  ce 
qu'il  fait  à  k  hâte  &  à  contre -œms 
eft  mal  £iit ,  &  ne  peut  avoir  de  durée 
npn  plus  que  fies  defirs  volages.  Tels 
font  les  projets  infenfés  d'tin  homme 
qui  croit  pouvon  tout ,  &  qui-  fe  livre 
à  fes  defirs  impatiens  pour  abufer  de  fa 
puiffance.  C'eft  pour  vous  apprendre  à 
être  patient,  moucher  Télémaque^que 
les  dieux  exercent  tant  votte  patience , 
&:  femblem  fe  jouer  de  vous  dans  la  vie 
errante  où  ils.  »ousj  riennent  toujours  in- 
_        certain*  Les  biens  que  vous  ei^rez  i^ 
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montrent  à  vous ,  &  s  enfuient  comme 
un  longe  léger  que  le  réveil  fait  difpa-^ 
roître  ,  pour  vous  apprendre  que  les 
chofes  mêmes  qu'on  croit  tenir  dans  fes 
mains  échappent  dans  TinAant.  Les  plus 
(âges  leçons  d'Ulyfle  ne  vous  feront  pas 
au/fi  utiles  que  fa  longue  abfence  &  les 
peines  que  vous  fbuffirez  en  le  cher- 
chant. 

Enfuite  Mentor  voulut  mettre  la  pa* 
tience  de  Télémaque  à  une  dernière 
épreuve  encore  ^s  forte.  Dans  le  mo- 
ment où  le  jeune  homme  alloit  avec  ar-« 
deùr  prefTer  les  matelots  pour  hacer  le 
départ ,  Mentor  L'arrêta  tout-à-coup ,  ôc 
l'engagea  à  faire  fur  le  rivage  un  grand 
facrifîce  à  Minerve.  Télémaque  fait  avec 
docilité  ce  que  Mentor  veut.  On  dreffe 
deux  autels  de  gazon  ;  l'encens  fume^ 
le  fang  des  viâimes  coule.  Télémaque 
poudè  des  foupirs  tendres  vers  le  ciel  y 
&  reconnoît  la  pui^Iànte  proteâion  de 
la  déeffe. 

A  peme  le  faaifice  eft  il  achevé ,  qu'il 
Cuit  Mentor  dans  les  r(mce$£^t>res  à'w» 
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petit  bois  voifin.  Là  il  apperçoit  tout-ir 
coup  que  le  viiage  de  fon  ami  prend,  une 
nouvelle  forme  :  les  rides  de  fon  front 
s'effacent ,  comme  les  ombres  difparoif- 
fent  quand  TAixrore  >  de  fes  doigts  de 
rofe ,  ouvre  les  portes  de  Torient ,  & 
enflamme  tout  rhorifon;  fes  yeux  creux 
&:  aufteres  fe  changent  en  dss  yeux  bleus 
d'une  douceur  célefte  &  pleins  d'une 
flamme  divine  j  fa  barbe  grife  &  négli- 
gée difparoît  ^  des  traits  nobles  &  fiers , 
mêlés  de  douceur  &  de  grâce ,  fe  mon- 
trent aux  yeux  de  Télémaque  éblod.  11 
reconnoît  un  vifage  de  f^mme ,  avec  un 
teint  plus  uni  qu'une  fleur  tendre  ^  nou^ 
vellement  éclofe  au  foleil  :  on  y  voit  la 
blancheur  des  lis  mêlée  de  rofes  naif- 
fautes.  Sur  ce  vifage  fleurit  une  éternelle 
jeuneffe  avec  une  majefté  fimple  &  né- 
gligée :  une  odeur  d'ambrofie  fe  répand 
de  fes  cheveux  flottans  :  fes  habits  éclat- 
tent  comme  les  vives  couleurs  dont  le 
foleil ,  en  fe  levant ,  peint  les  fombres 
voûtes  du  ciel  Hd^  nuages  qu'il  vient 
tdorer.  Cette. divinité  ne  touche  point  du 
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pied  à  terre  5  elle  coulp  légèrement  dans 
l'air  comme  un  oifeau  le  fend  de  fes 
ailes.  Ellç  tient  de  fa  puiilante  main  une 
lance  brillante ,  capable  de  faire  trembler 
les  villes  &  les  nations  les  plus  guer- 
rières; Mars  même  en  feroit  effrayé.  Sa 
voix  eft  douce  &  modérée^  mais  forte 
&  iniînuante  :  toutes  fes  paroles  font  des 
traits  de  feu  qui  percent  le^  cœur  de 
Télémaque  ;  &  qui  lui  font  reffentir  je 
jie  fais  quelle  douleur  délicieufe  :  fur  fon 
caique  paroît  Toifeau  trifte  d'Athènes  , 
&  fur  fa  poitrine  brille  la  redoutable 
égide.  A  ces  marques  >  Télémaque  re- 
connoît  Minerve.  * 

O  déefle ,  dit-il ,  c'eft  donc  vous-même 
qtii  avez  daigné  conduire  le  fils  d'Ulyfle 
pour  famour.'defon  père!....  Il  vouloir  en 
dire  d'avantage  j  mais  la  voix  lui  man- 
qua ,  fes  lèvres  s'eflbrçoient  en  vain  d'ex- 
primer les  penfées  qui  fortoient  avec 
impétuofité  du  fond  de  fon  cœur  :  la 
divinité  préfente  l'^cabloit,  &  il  étoit 
comme  un  homme  qui  dans  un  fonge 
eft  oppreflTé  jufqu'à  perdre  la  refpiration  , 
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&  qui,  par  ragitatîon  pénible  de  fes 
lèvres,  4ie  peut  former  aucune  voiï. 

Enfin  Minerve  prononça  ces  paroles: 
Fils  d'UIyfle  ,  écoutez-moi  pour  la  der- 
nière fois.  Je  n'ai  inftruit  aucun  mortel 
avec  autant  de  foin  que  vous  j  je  vous  ai 
mené  par  la  main  au  travers  des  nau- 
frages ,  des  terres  inconnues ,  des  guerres 
fanglantes ,  &  de  tous  les  maux  qui  peu- 
vent éprouver  le  cœur  de  Thomme.  Je 
vous  ai  montré  par  des  expériences  fen- 
fibles  les  vraies  &  les  fauflfes  maximes 
par  lefquelles  on  peut  régner^  Vos  fautes 
ne  vous  ont  pas  été  moins  utiles  que  fos 
malheurs:  car  quel  efl  l'homme  qui  peut 
gouverner  fagement  s'il  n'a  jamais  fouf- 
fert,  &  s'il  n'a  jamais  profité  àçs  fouf- 
fiances  où  fes  fautes  l'ont  pécipité  ? 

Vous  avez  rempli , comme  votre  père, 
les  terres  &  les  mers  de  vos  triftes  aven- 
tures. Allez,  vous  êtes  maintenant  digne 
de  marcher  fur  fes  pas.  Il  ne  vous  refte 
plus  qu'un  court  &  facile  trajet  jufques 
à  Ithaque ,  où  il  arrive  dans  ce  moment: 
combattez  avec  lui ,  &  obéiflez  lui  com- 
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me  le  moindre  de  fes  fu;etsj  donnez-en 
l'exemple  aux  autres.  Il  vous  donnera 
pour  époufe  Anciope ,  &  vous  ferez  heu- 
reux avec  elle,  pour  avoir  moins  cherché 
la  beauté  que  la  ûgeflè  &  la  vertu. 

Lorfque  vous  régnerez  ,  mettez  toute 
votre  gloire  à  renouveller  l'âge  d'or  :  écou- 
tez tout  le  monde  j  croyez  peu  de  gens  ; 
gardez -vous  bien  de  vous  croire  trop 
vous-même  :  craignez  de  vous  tromper  ; 
mais  ne  craignez  jamais  de  laifler  vô't 
aux  autres  que  vous  avez  été  trompé. 

Aimez  les  peuples;  n'oubliez  rien  pour 
en  être  aimé.  La  crainte  eft  nécelïàire 
quand  l'amour  manque  :  mais  il  la  faut 
toujours  employer  à  regret ,  comme  les 
remèdes  violens  &  les  plus  dangereux. 

Confidérez  toujours  de  loin  routes  les 
faîtes  de  ce  que  vous  voudrez  entrepren- 
dre ;  prévoyez  les  plus  terribles  inconvé- 
niens;  &  fâchez  que  le  vrai  courage  coh- 
fîfte  à  envifager  tous  les  périls,  &  à  les 
méprifer  quand  ils  deviennent  nécefïài- 
res.  Celui  qui  ne  veut  pas  les  voir  n'a  pas 
allez  de  courage  pour  ea  fupporter  tran- 


404     TÉLÉ  MAQ^V  E  ^ 

qLiillement  la  vue  :  celui  qui  les  voit  tous, 
qui  évite  tous  ceux  qu'on  peut  éviter,  & 
qui  tente  les  autres  fans  s'émouvoir  ^  cft 
le  feut  fage  &  magnanime. 

Fuyez  la  moUefle ,  le  fafte  ,  laprofii- 
fionj  mettez  votre  gloire  dans  la  (impli- 
cite :  que  vos  vertus  &  vos  bonnes  ac- 
tions foient  les  ornemens  de  votre  pet^ 
fonne  &  de  votre  palais  ;  qu'elles  foient 
la  garde  qui  vous  environne  \  Se  que  tout 
le  monde  apprenne  de  vous  en  quoi 
confifte  le  vrai  honneur. 

N'oubliez  jamais  que  les  rois  ne  re-* 
gnent  point  pour  leur  propre  gloire ,  mais 
pour  le  bien  des  peuples.  Les  biens  qu'ils 
font  s'étendent  julques  dans  lesjfiecles 
les  plus  éloignés  :  les  maux  qu'ils  fontfe 
multiplient  de  génération  en  généradon 
jufquà  lapoftérité  la  plus  reculée.  Un 
inauvais  règne  ùk  quelquefois  la  cala* 
mité  de  pilleurs  fiecles. 

Sur-^tout  ^yez  en  garde  contre  votre 
humeur  ;  c'eà  un  ennemi  que  vous  por^ 
terez  par-tout  'avec  vous  jufques  l  la 
mortj  il  entrera  dans  vos  conifeils ,  & 
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vous  trahira  fi  vous  i'écoutez.  L'humeur 
fait  perdre  les  occafions  les  plus  impor- 
rantes  :  elle  donne  des  inclinations  &  des  • 
averfions  d'enfant ,  au  préjudice  des  plus 
grands  intérêts  j  elle  fait  décider  les  plu* 
grandes  affaires  par  les  plus  petites  rai-r 
{bns  \  elle  obfciircit  tous  les  talens ,  ra<^ 
baiilè  le  courage  ,  rend  un  hommô 
inégal  ,  foible  ,  vil  &  infupportable.' 
Défiez-vous  de  cet  ennemi. 

Craignez  les  dieux ,  ô  Télémaque  ; 
cette  crainte  efl:  le  plus  grand  tréfor  du 
cœur  de  l'homme  :  avec  elle  vous  vien- 
dront la  fagefTe  >  la.  juftice ,  la  paix  >  la 
joie,  les  plaifirs  purs ,  la  vraie  liberté  ,  la 
douce  abondance ,  la  gloire  fans  tache. 

Je  vouii  quitte  ,  a  fils  d'Ulyfle  :  maïs 
V^tl  fagefie  ne  vous  quittera  point,  pour- 
vu que  vous  Tentiez  toujours  que  vous  ne 
pouvez  rien  fans  elle.  Il  eft  teiiis  que 
vous  appreniez  à  marcher  tout  feul.  Je 
ne  me  fuis  féparée  de  vous  en  Egypte  & 
à  Safente ,  que  pour  vous  accoummer  â 
être  privé  de  cette  douceur  »  comme  on 
fevre  les  enfans  lorfqu'il  eft  tems  de 
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leur  ôter  le  lait  pour  leur  donner  des  2 
mens  folides. 

:  A  peine  Ta  dé^fk  eut  adievé  ce  (Iif-| 
cours ,  qu  elle  s'éleva  dans  les  airs  » 
5*enveloppa  d'un  nuage''dW  &  d'azur, 
où  elle  di^Jarut.  Télémague,  foupirant, 
étonné,  &  hors  de  lui-même,  fe  prof- 
rerna  à  terre,  levant  les  mains  au  del  : 
puis  il  alla  éveiller  fes  compagnons,  fc 
hâta  de  partir ,  arriva  à  Ithaque ,  &r  re- 
connut fon  père  chez  le  fidèle  Emnée. 

Fin  du  vwgt-quatricmc  &  dernier  Une, 


A  la  /In  Jit   'Dntc  11  ■ 
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JN^Ontagnes  *  de  qui  Taudacd- 
Va  porter  jufqu'aux  Cieux 
Un  front  d'éternelle  gUce; 
Soutien  du  féjour  des  Dieux  j 
Deflus  vos  têtes  chenues  , 
Je  cueille  au-defTus  des  nues 
Toutes  les  fleurs  du  Printems. 
A  mes  pieds ,  contre  la  terre  ^ 
J*entends  gronder  le  tonnerre  , 
£t  tomber  mille  torrens. 

I  L 

Semblables  aux  monts  de  Thrace  y 
Qu'un  Géant  audacieux 
Sur  les  autres  monts  entaffe 
Pour  efcalader  les  Cieux, 
Vos  fommets  font  des  campagnes 
Qui  portent  d'autres  monugnes  j  ^ 
Et  s'élevant  par  dégrés , 
De  leurs  orgueilleiifes  têtes 
Vont  afironter  les  tempêtes 
De  tous  les  Vents  conjurés. 

*  Moncagaei  d'Aureq^oû  ilétoit  alors. 
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III. 

Dès  que  la  Termeille  Aurore 
De  Tes  feux  étincelatis 
Toutes  ces  montagnes  dorej 
Les  tendres  agneaux  bêlans 
Errent  dans  les  pâturages  \ 
Bientôt  les  fombres  bocages 
Plantés  le  long  des  ruifleaux^ 
Et  que. les  Zéphyrs  agitent. 
Bergers  &  troupeaux  invitent 
A  dormir  au  bruit  des  ^aux. 
IV, 

Mais  dans  ce  rude  payfage 
Où  tout  eft  capricieux 
Et  d'une  beauté  fauvagje  > 
Rien  ne  rappelle  à  mes  yeux 
Les  bords  que  mon  fleuve  arrofe  \ 
Fleuve  où  jamais  le  vent  tfofe 
Les  moindres  flots  foulever. 
Où  le  Ciel  fereîn  nous  donne 
Le  Printems  après  l'Automne 
Sans  laiiTer  place  à  l'Hiver, 

V. 

Solitude  * ,  où  la  rivière 
Ne  laiffe  entendre  autre  bruit 


*  Catcenac,  petite  Abôftjre  Air  la  Dordogac  »  qa*i 
oroit  alocs» 
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Qoe  celui  d'une  ùnde  claîre 

Qui  tombe ,  écume  '&  s'enfuit  j 

Où  deux  Mes  fortunées  ^  - 

De  ranieaux  verds  couronnées  ,' 

Font  pour  le  chartne  des  yeux' 

Tout  ce  que  le  cœur  defire  ? 

Que  ne  puis-je,  fur.  ma. lyre,  ! 

Te  chanter  dvi  chant, dçç  Dieux  !  1 

V  I.     ' 

De  Zéphyr  la  douce  haleine 
Qui  reverdit  nos  buiffons ,  •       • 

Fait  fur  le  dos  de  la  plaine 
Flotter  les  jaunes  moiffons 
Pont  Cerès  emplit  nos  granges  1 
Bacchus  lui-même  ^  aux  vendanges  ^ 
Vient  empourprer  le  raifin  f 
Et  du  penchant  des  collines  ,  , 

Sur  les  campagnes  voifines  j  . 

Verfe  des  fleuves  dé  vin» 
VÏL 

Je  vois  au  bout  des  campagne^ 
I^eines  de  filions  dorés  , 
S'enfuir  vallons  &  montagnes 
Dans  les  lointains  azurés  ^ 
Dont  la  bizarre  figure  * 

£ft  un  jeutde  la  nature. 
Sur  les  rives  du  canal  , 
0>mme  en  xin  miroir  fidelle  J 
Tome  II.  S 
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Uhorifon  fe  renouvelle  ,♦ 
•  Et  fe  peint  dans  ce  cryftal.^ 

V  I  I  L     , 

.  '   Avec  les  ftùits  de  TAutomne 
Sont  les  parfums  du  Printems , 
Et  la  vigne  fe  couronne 
De  mille,  feftons  pendans  ; 
Ce  fleuve  aimant  les  prairies  y 
Qui  dans  les  Ifles  fleuries 
Ornent  fes  canaux  divers  ^ 
Par  des  eatut  ici  dormantes  ^ 
Là  9  rapides  &  bruyantes  , 
En  baigne  les  tapis  verds. 

I,X. 

Dan&nt  Hir  les  violettes  \, 
Le  Berger- mêle  fa  voix 
/   Avec  le  fon  des  mufettes  y 
Des  flûtes  &  des  hauts^bois, 
Oifeaux ,  par  votre  ramage  , 
Tous  foucis  dans  ce  bocage 
De^  tous  cœurs  font  effaces  5 
Colombes  &  tourterelles. 
Tendres,  plaintives,  fidelles. 
Vous  feules  y  gémiffex. 

X.       .. 

'    Une  herbe  tendre  &  fleurie 
M'offre  des  lits  de  ga^pon  | 
Une  <k>uce  rêverie 


ODE.  ^ïij 

Tïettt  me^  fens  &  ma  raifon  : 

A  ce  charme  je  me  Kvre  , 

De  ce  neâar  je  m*enivre^. 

Et  les  Dieux  en  font  jaloux. 

De  la  CoLur  flatteurs  menfonges 

Vous  reflèmblez  à  mes  fonges  ^  . 

Trompeurs  comme  eux  j  mais  moins  dout» 

XL 

A  Pabrî  des  noirs  orageç , 
Qui  font  foudroyer  les  Grands  > 
Je  trouve  fous  ces  feuillages 
Un  afyle  en  tous  les  tems  : 
Là ,  pour  commencer  à  vivre  j 
Je  puife  feul  &  fans  Bvre 
La  profonde  vérités 
Puis  la  Fable  avec  THiftoire 
Viennent  peindre  à  ma  mémoire 

L*ingénue  antiquité. 

«IL 
Des  Grecs  je  vois  le  plus  fage  *  , 

Jouet  d*un  indigne  fcirt-. 

Tranquille  dans  fon  naufrage  , 

£t  circonfpeâ  dans  le  port. 

Vainqueur  des  vents  en  furie,  • 

pour  fa  fauvage  Patrfe,  : 

Bravant  les  flots  nuit  &  jour, 

O  l  combien  de  mon  bocage 

*  UlyOc. 
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Le  calme  ^  le  frais  ^  Tombrago  ^ 
Méritent  mieux  mon  amour  \ 

X  I  I  I. 

Je  goûte  loin  des  alarmes  ^ 
Des  Mufes  Theureux  loifir  > 
Sien  n'expofe  au  bruit  des  armei 
Mon  filence  &  mon  plaifir. 
Mon  cœur  content  de  ma  lyre  i 
A  nul  autre  honneut  n'afpire 
Qu*à  chanter  un  fi  doux  bien. 
Loin  ,  lom ,  çrompeufe  fortune  ,' 
Et  toi ,  faveur  importune  ; 
Le  monde  entier  ne  m*eft  rien. 

XI  V. 

En  quelque  climat  que  j^erre^ 
Plus  que  tous  les  autres,  lieux 
Cet  heureux  coin  de  la  terre 
Me  plaît  &  rit  à  mes  yeux  : 
Là^  pour  couronner  m»  vie, 
La  main  d'une  Parque  amie 
Filera  mes  plus  Idéaux  jours  ^ 
La  repofera  ma  cendre  $ 
L4  Tyrcis  *  viendra  ïépandre 
Les  pleufs  (fus  à  nos  amours. 

*  M.  l'Abbi  de  Ungcron. 


DISCOURS 


DE 

LA  POÉSIE  ÉPIQUE, 

ET 
DE  L'EXCELLENCE  DU  POEME 

TÉLÉMAQUE, 

3H  Tort  pouvoît  goûter  la  vérité  toute  ^'*8»ûejt 
nue ,  elle  n  auroit  pas  befoin  ,  pour  fc  fai-  g^/*  ^^ 
re  aimer  ,  des  ornemens  que  lui  prête  Ti- 
màgination  \  mais  fa  luthierà  >  pure  Se 
délicate  ,  ne  flatte  pas  afTez  ce  '^qu'il  y  a 
de  fenGble  en  Thomme  \  elle  demande  une* 
attention  qui  gêne  trop  Ton  inconftanee 
naturelle.  Pour  TinAruire  >  il  faut  lui  don- 
ner ,  non-feulement  des  idées  pures  qui 
réclairent  »  mais  encore  des  images  fen« 
(ibles  qui  l'arrêtent  dans  une  vue  fixe  de 
la  vérité.  Voilà  la  foUrce  de  l'Eloquence  » 
àt  la  Poéfie  &  de  toutes  les  Sciences  qui 

Siij 
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font  du  reffbrt  de  l'imagination. -Ocft  la 
foiblcfle  de  l'homme  qui  rend  ces  Sciences 
jiéceâàires.  Là  beauté  fîm  pie  &  immuable 
de  la  vertu  ne  le  touche  pas  toujours.  Il 
ne  fuffit  point  de  lai  montrer  la  vérité  î 
il  faut  la  peindre  aimable.  '^ 

Nous  examinerons  le  Poîfme  de  Té- 
îémaque,  félon  ces  deux  vues,  dmf- 
truire  &  de  plaire  y  &  nous  tacherons 
de  faire  voir  que  l'Auteur  a  inftruit  plus 
que  les  Anciens  par  la  fublimité  de  fa 
Morale ,  &  qu'il  a  plù  autatit  qu  eux  en 
imitant  toutes  leurs  beautés. 
Deux  for-     Il  y  adeux  manières  d'inftruire  les 
ui  de  Poéfics  hommes  pour  les  rendre  bons.  La  pre- 
mi«re  ,  en  leur  montrant  la  diftormite 
du  vicer ,  de  (es  fuites  funcftcs  \  c  eft  le 
deflcin  principal  de  la  Tragédie.  La  fé- 
conde ,  en  leur  découvrant  la  beauté  dç 
h^  vertu  ,  &  fa  fin  heurcufe  :  c'eft  le 
caradere  propre  à  t Epopée  ^  ou  Pciîmc 
Epique.  Les  paflîons  qui  appartiennent 
à  l'une  font  la  terreur  &  la  pitié.  Celles 
qui  conviennent  à  l'autre  lont  Tadaû- 
ration  &  Tamour.  Dans  l'une  les  Adcurs 
parlent ,  &  dans  ràiitrc  le  PoHte  fait  h 
narration. 

*  Ornne  tul'u  punihm  ,  qui  rmfcuit  utile  dulcî  i 
Lefforem  deUSiando  ,  pariterqiit  monendo, 
Uojt.,  A&T.   POIT. 
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On  peut  définir  le  Pocme   Épique ,     péfoitlon 
une  Fabk  racontée  par  un  Pacte  pour  ex-  ^  ^"''^'^t^. 
cuer  1  admiration ,  &  injpirer  l  amour  de  ^^^^ 
la  vertu  ^  en  nous  repr éf entant  V aclio A  d^un 
Héros  favorifé  du  ciel^  qui  exétute  un 
grand  dejfi'm  ,  mahré  tous  les  objlacles 

?mi  s  y  oppofenu  II  y  a  donc  trois  cho- 
cs dans  1  Epopée  >  X Action^  la  Morale 
ôc  la  Poe^^e. 

I.  De  lâction  Epique. 

L^Aétion  doit  ètte  grande  ^  une  j  entie^    ^mUtèsât 
rejmerveilleufe^&  d'une  certaine  ^^ar^^J'^^aioa  Epi- 
Télémaque  a  toutes  ces  qualités.  Com- 
parons-le avec  les  deux  modèles  de  la 
-Poéfic  Epique  ,  Homère  Se  Virgile ,  & 
nous  en  ferons  convaincue» 

Nous  ne  parlerons  que  de  TOdyAce ,    Dcffeîn  dé 
dont  le  plan  a  plus  de  conformité  avec  ce*-  ^^^^y^^ 
lui  dcTélémaque.  Dans  ce  Poëme ,  Homè- 
re introduit  un  Roi  fage  revenant  d'une 
guette  étrangère,  où  il  avoit  donné  des 
preuves  éclatantes  de  fa  prudence  &  de 
fa  valeur  ;  des  tempêtes  l'arrêtent  en  che- 
min y  6c  le  jettent  dans  divers  pays  ,  dont . 
il  apprend  les  Mœurs ,  lés  Loix ,  la  Poli- 
riqiîc.  De-là  naiflènt  naturellement  une  in-  .. 
finitc  d'incidents  &  de  périls.  Mais  fâchant 
combien  fon  abfence  caufoit  de  défordres 
dans  (on  Royaume  ,  il  furmonte  tous  ce» 
obftâcles  y  niéprxfe  tous  les  plaifir^  de  la  > 
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vie  ;  rimmorcalicé  même  ne  le  touche 
]3oint^  il  renonce  à  tout  pour  foulager 
ion  Peuple  &  revoir  (a  Fanaille. 
Stt}et   de     Dans  l'Enéide  ,  un  Héros  pieux  &  bra- 
[•Efléide^       yg  ^  échappe  des  ruines  d'un  Etat  puiflànt, 
eft  deftinepar  les  Dieux  pour  en  confer- 
ver  Ja  Religipn  ,  &  pour  établir  un  Em- 
pire plus  grand  &  plus  glorieux  que  le 
premier.  Ce  Prince  ,  choifî  pour  Roi  par 
les  reftes  infortunés  de  Tes  Concitoyens  > 
erre  long*tems  avec  eux.  <laûs  pluficuis 
Pays ,  où  il  apprend  tout  ce  qui  eft  néccf- 
fàire  à  un  Roi  ^  à  un  Légiflatcur ,  à  ua 
Pontife.  Il  trouve  cnSn  un  afyle  dans  des^ 
terres  éloignées^  d'o^  Tes  Ancêtres  ctoienc 
fprtis  ^il  défàir  plnHeurs  ennemis  puidàns 
quis'oppofentà  Ton  établiflement ,  ^  jet* 
te  les  fondemcus  d'un  Empire  ,  qui  dé- 
voie être  un  jour  le  maître  de  rUnivors. 
#  î»Un  (kl  Té.     L' Adion  du  Télémaquc  unit  ce  qu'il  y  a 
l.ma^uc.       jg  grand  dans  l'un  Se  dans  l'autre  de^ces 
deux  Poèmes.  On  y  voit  u.o  jeune  Prin- 
ce ,  animé  par  l'amour  de  la  Patrie ,  aller 
chercher  fpn  Père  ,  donc  l'abfence  caufoit 
le  malheur  de  Ta  Fainille  8c  àc  fon  Royau- 
me. Il  s'expofe  à  toutes  fortes  de  périls  ^ 
il  fe  fignaie  par  des  vertus  héroïques  y  il 
renonce  à  la  Royauté ,  Se  k,  des  Couron- 
nes plus  conEdérabies  que  la  fîenne  \  Se 
parcourant  plufieurs  terres  inconnues  , 
dpprend^tout  ce  qu'il  faut  pour  gouverner 
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lîn  jour,  fclon  la  prudence  d'Ulyflc,  la 
piété  d'Enée  ,  6c  la  valeur  de  tous  les 
dciix  ,  en  (âge  Politique  ,  en  Prince  reli- 
gieux ,  en  Héros  accompli. 

.L'Adlion  de  TEpopée  doit  être  Une.  raûîondoïc 
Le  Poème  Epique  neft  pas  une  Hlftoirc  ^««^**«* 
comme  la  Pharlale  de  Lucain ,  6c  la  Guer-         :  ^ 
re  Punique  de  Silius  Italien^  s  i^i  1^  vie  .  .   , 
toute  entière  d'un  Héros  comme  TAchiU 
Icide  de  Stace  :  l'unité  du  Héros  ne  fait  'S      \ 
pas  l'unité  de  l'Adion.  La  vie  de  Thomme 
eft  pleine  d'inégalités*  Il  change  fans  çiellè 
àc  defTein  ,  ou  par  Tincondance  de  Tes 

f)a(Eons ,  ou  par  les  accidens  imprévus  de 
a  vie.  Qui  voudtoit  décrire  tout  l'hom- 
me  ^  ne  formeroir  qu'un  tableau  bizarre  , 
un  contrafte  de  palEons  oppofées  fans  . 
liaifon  &  fans  ordre.  C'eft  pourquoi  l'E- 
popée n'cft  pas  la  louange  d'un  Héros 
qu'on  propo le  pour  modèle^  mais  le  ré- 
cit d  une  aâion  grande  6c  illuftre  qu'on 
donne  pour  exemple. 

Il  en  eft.de  la  Poéfie  comme  de  la  D«Ept% 
Peinture  ;  Tunitc  de  l'aAion  principale^**' 
n'empêche  pas  qu'on  n'y  infère  plufieurs 
încidens  particuliers.  Le  deffein  eft  for- 
mé dès  le  commencement  du  Pocîme ,  le 
Héros  en  vienrà  bout  en  fianchiflant 
t6us  les  obftaclcsè  C'eft  le  récit  tte  cc^ 
oppofitions  qui  fait  les  Epifodes  ;  mars 
rous  ces  Epifodes  dépendent  de  l'aâioti 

Sv 
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principale  ,  &  font  tellement  lies  avec 
elle ,  &  fi  unis  encre  eux  ^  que  le  tout 
cnfemble  ne  préfente  qu'un  fcul  tableau, 
compofé  de  plufieurs  figures  dans  une 
belle  ordonnance  &  dans  une  jufte  pro- 
jportiôn. 
X*afiit£  àt     Jç  n'examine  point  ici  s'il   eft  vrai 
Téû*°"    **"  qu'Homère  noie  quelquefois  (on  aûion 
«c  iT^loatiî  principale  dans  la-tengucur  &  le  nombre 
""î!i  ^  ^"  ^^  ^^  Epifodes  s  fi  fon  aâion  eft  dou- 
fifodctt        jjjç .  5>jj  pç,. j  fouvcnt  de  vue  fcs  prin- 
cipaux pertonnages.  Il  fuflSt  dé  remarquer 
qpe  l'Auteur  du  Télémaque  a  imite  par- 
tout la  régularité  de  Virgile  ,  en  évitant 
les  défauts  qu'on  impute  au  Poëce  Grec. 
Tous  les  Epifodes  de  notre  Auteur  font 
continus  »  &  fi  habilement  enclavés  les 
uns  dans  les  autres ,  que  le  ptcmier  ame- 
né celui  qui  fuit.  Ses  principaux  Pcrfon- 
nages  ne  difparoîfTent  point,  &  leytran- 
iîtions  qu'il  fait  de  l'Epifode  à  1  aâdon 
principale  ,  font  toujours  fcntir  l'unité 
du  deflfein.  Da^s  les  fix  premiers  Uvres 
/.où  Télémaque  parle  &  fait  le  récit  de 
fcs  aventures  à  Calypfo,  ce  long  Epi- 
fode  )  à  rimitation  de  celui  de  Didon , 
eft  raconte  avec  tant  d'art  ,  que  l'unité 
de  1  a<5tion  principale  e^  demeurée  par- 
faite. Le  ledeur  y  eft  en  fufpens  ,  & 
fent  dès  le  commencement  que  Je  (ejour 
de  ce  Héros  dans  cette  Ifle  ^  &  ce  qui 
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s'y  paflc,  ncft  quunobftacle  qu'il  faut 
furraonrer.  Dans  lé  XIII  &  XIV  Livre 
où  Mentor  inftruit  Idomcnce  ,  Tclcma- 
que  n  cft  pas  préfcnt ,  il  eft  à  Tarméc  ; 
nviis  c'cft  Mentor  ,  urt  des  orincipaiix 
perfonnages  du  PoSrae  ,  qui  fait  tout  en 
vue  de  Tclémàquc ,  &  pour  fon  iqftruc- 
tion  -,  de  forte  que  cet  Epifodc  eft  par- 
foitcmçnt  lié  avec -le  deflein  principal. 
C'cft  encore  un  grand  art  dans  notre  Au? 
teur  y  de  faire  entrer  dans  fon  Poc'me  des 
Epifodes  qui  ne  font  pas  des  fuites  de 
fa  Fable  principale  »  fans  rompre  ,  ni  Tu* 
nité  ,  ni  la  continuité  de  1  aâion.  Ces 
Epifodes  y  trouvent  place  ,  non-Icule- 
ment  comme  des  inftrudlions  importa»- 
tes  pour  un  jeune  Prince ,  ce  qui  eft  le 
gir^nd  deflein  du  Pofe'te  ,  mais  parce  qu'il 
les  fait  raconter  à  fon  Héros  dans  le  tems 
d'une  inaâion  pour  en  remplir  le  vuide. 
C'eft  ainfi  qu',Adoam  inftruit  Télémaque 
des  Mtrurs  &  des  Loix  de  la  Bétique 
pendant  le  calme  d'une  navigation  ;  8c 
Philôdete  lui  raconte  fes  malheurs ,  tan- 
dis que  ce  jeune  Prince  eft  au  camp  des 
Alliés ,  en  attendant  le  jour  du  combat. 

L'aftion  Epique  doit  être  entière.  Cet-  faaiondoii 
te  intégrité  fuppofe  trois  chofcs  :  la  eau-  ftw  encieic, 
fe,  le  nœud  &  le  dénouement.  La  caufe 
de  l'aâion  doit  être  digne  du  Héros ,  Ôc 
conforme  à  foa  cara^ere.   Tel  eft  le 

Syj. 
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deiïein  du  Téléumque.  Noos  i'avon$  éé* 

D»  Noeud.      Le  nœud  <Sok  ctre  narorel ,  &  tkc  dop 
fonds  de  YzQùon^  £>ans  TOdyATee  ,  c*cft 
Neptune  qui  le  forme  ;  dans  l'Enéide , 
c'eft  la^  colère  de  Ji^non  y  dans  le  Télé- 
maquc*,  c'eft  la  liaine  de  Vénus.  Le  nœud 
de  rOdyiîce  eft  natuixl ,  parce  que  na- 
rurellement  il  n'y  a  point  d  obftacle  qui 
.  fpit  plu»  à  craindre  pour  ceux  qui  vont 
fur  mer  ,  que  la  mec  mcme.  L'oppoiàtion 
dç  Junon  da^is>  l-£néide ,  couime  enne- 
n^e  des  Troyçns,  eft  imc  belle  fiâion;^ 
^lais  la  haine  de  Vénus ,.  comte  un  jeune 
>  ,    Prince  qui  meprïfc  la  volupjcc  par  amour 
de  la  vertu  ,  &  dompte  fes  payons  par 
le  fecours  de  la  SageSe,.  eft  ime  Fable 
tirée  delanature,  qui  renferme  ea  mé^ 
me-tcmsûnc  Morale  fublime.^ 
n-j    De.     Le  Dénouement  doit  être  auflî  naturcf 
noMc«»«itt.     quç  iç  noqud.   Dans  l'Odyllce  ,    Ulyflc 
atrive  parmi  les  Phéaciens ,  leur  raconr 
te  ks  aventures  j  de  ces  Infulaires  ,  aoia^  ' 
téurs  des  Fables  ,  ckarmcs  de  Çts  récits, 
lui  fourniflent  un  vaiflcau  pour  retour- 
ner chez  lui  :  le  tlénouement  eft  fîroplc 
&  naturel.  Dans  TEnéide  ,  Turnus  eft 
Je  feul  obftacle  à  rétablilTèmctit  d'Ence» 
Ce  Héros  ,  pour  épargner  le  fang  de  fe& 
Troycns  &  celui  des  Latins  ,  dont  il 
fera  biciKÔt  Roi  j  vuide  la  querelle  par 
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tlh  coiïib^t  (îrîgwlîcr'  :  ce  déhouçmerit  eft 
libble.  Celui  de  Télcmaqiie  eft  tout  en-'' 
fçmble  naturel  &  grand.  Ce  jeune  Hé- 
ros y  pour  obéir  aux  ordres  du  Ciel ,  fur- 
monce  fon  amour  pour  Antiope ,  &  fon 
amitié  pour  Idoménée,  qui  lai  offroit  ïk 
couronne  &  fa  fille.  Il  facrifie  les  pâf-. 
fions  Içs  plus  vives,  &  les  plaifirs  lïiê- 
nie  les  plus  îni;Dccns  ,  au  pur  aiiiour  de 
la*'  vertu.  Il  s'embarque  pour  Ithaque  fur 
des  vaifleaux  que  lui  fournît  Idoménée  , 
à  qui  il  ayoit  rendu  tant  de  fervices. 

Quand  il  eft  près  de  fa  Patrie  ,  Mi-  : 
nerve  le   fait  relâcher  dans  une  petke 
Ifle  déferre  ,  où  elle  fe  découvre  à  \mu 
Après  l'avoir  accgmpagné  à  fon  infçu  ' 
au  travers  dès  mcr$  orageufcs,  de  ter- 
res, inconnues  ^  de  gucires  fanglanres, 
&  de  tous  Iç$  inaux  qui  peuvent  éprou- 
ver le  cdjur  de  l'homme ,  la  Sagelîe  le 
<:onduit   enfin  dans    un   lieu    folitaire.r 
Ceft-là  qu'elle  lui  parle,  quelle  lui  an- 
nonce Ja  fin  de  fes  travaux  ,  &  (a  defti- . 
née  heureufe  ;.^  puis  elle  le  quitte.  Si  tor 
qu'il  va  rentrer  dans  le  bonheur"  &  le 
repos,  la  Divinité  is'élojgne,  le  merveil-^ 
Içiix  ceflTc ,  l'adion  héroïque  finit.  C'cft 
dans  la  (bufFrancè  que  Thorame  fe  mon- 
tre Héros  ,  &  qu'il  a  bcfoin  d'un  ap- 
pui tout  divin.  Ce  n'eft  qu'après  avoic 
ibuffeit  9  qu'il  eft  capable  de  marcher 
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feul  ,  defc  conduire  lui-même  ,  8c  de 
gouverner  les  autres.  Dans  le  Po?mc  de 
Télémaque,  robrervation  des  plus  peti- 
tes règles  de  Tare  eft  accompagnée  dune 
profonde  Morale. 
Qualités     Outre  le  nœud  &  le  dénouement  gc- 
Nœud^  &  ^  ncral  de  Tàdion  principale ,  chaque  Epi- 
Dénouement  fode  a  fon  nœud  8c  Ton  dénouement 
^î'^^^*"*^^- propres.  Ils  doivent  avoir  tous  les  me- 
*^"*'         mes  conditions.  Dans   rEpôpcc  on  ne 
cherche  point  les  intrigues  furprenan- 
tes  des  Romans  modernes*  La  furprife 
feule  ne  produit   qu'une  palHon  très- 
împarfaite  8c  pafTagere.  Le  fublime  eft 
d'imiter  la  firaple  nature ,  préparer  les 
cvériemens   d'une  manière  û.  délicate  , 
qu'on  rie   lés  prévoie  pas  «   les   con- 
duire avec  tant  d'arf ,  que  tout  paroifle 
naturel.  On  n'eft  point  inquiet  ,  fuf- 
^  pendu ,  détourné  du  but  principal  de 

la  Poéfie  héroïque  ,  qui  eft  Tinftruc- 
tibn  ,  pour  s'occuper  d  un  dénouement 
fabuleux  &  d'une  intrigue  imaginaire. 
Cela  eft  bon,  quand  le  feul  deflein 
eft  d'amufcr  j  mais  dans  un  Poîfrae 
Epique,  qui  eft  une  efpèce  de  Philofo- 
pnie  morale,  ces  intrigues  font  des  jeux 
d'efprit  au-dc(Ibus  de  fa  gravité  &  de 
fa  nôbleffe. 
raûîondoît  Si  l'Autéur  du  Téléraaquc  a  évité 
iire^mctveii.  i^  iof figues  dcs  RomaUs  modcrues ,  il 
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n*cft  pas  tqmbc  non  plus  4ans  le  mer- 
veilleux outré  que  quelques-uns  repro- 
chent aux  Anciens,  Il  ne  fait  ,  ni  par- 
ler des  chevaux  j  ni  marcher  des  tré- 
pieds ,  ni  travailler  des  ftatues.  L'ac- 
tion Epique  doit  être  merveilleufe  » 
mais  vraifemblable.  Nous  n'admirons: 
point  ce  qui  nous  paroît  impoflible.  Le 
Poète  ne  doit  jamais  choquer  la  rai- 
Ton  >  quoiqu'il  puiffe  aller  quelquefois 
au-delà  de  la  Nature,  Les  Anciens  ont 
introduit  les  Dieux  dans  leurs  Pob'mes  ^ 
non-feulement  pour  exécuter  par  leur 
cntremife  de  grands  événemens  ,  ôc 
unir  la  vraifemblancc  *  Se  le  merveil- 
leux ^  mais'  pour  apprendre  aux  hom- 
mes que  les  plus  vaillans  6c  les  plus 
fages  ne  peuvent  rien  fans  le  fecours 
des  Dieux.  Dans  notre  Pocme ,  Miner- 
ve conduit  fans  celfc  Télémaque.  Par- 
Jà  le  Poifte  rend  tout  poflible  à  fon  Hé- 
ros y  &  fait  fentir  que  fans  la  Sagefle 
divine  ,  l'homme  ne  peut  rien.  Mais 
ccn'eft  pas-là. tout  (on  art.  Le  fublime 
eft  d'avoir  caché  la  DéeHe  fous  une 
forme  humaine.  C'eft  non  -  feulement 
.  le  vraifemblable  ,  mais  le  naturel  qui 
s'unit  ici  au  merveilleux.  Tout  eft  di- 
vin ,  ôc  tout  paroît  humain.  Ce  n'eft 
pas  encore  tout.  Si  Télémaque  avoit 
/a  qail  étoit  v  conduit  par   une  Divi- 
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nitc  »  fon  mérirc  n  auroic  pas  été  (ï 
gtand  \  il  en  aurok  été  trop  (butenu. 
Les  Héros  d'Homcrc  favenc  prefque  tou- 
jours ce  que  les  Immortels  font  pouf 
eux.  Notre  Poète  ,  en  dérobant  à  (on 
Héros ,  le'  merveilleux  de  la  fidion ,  a 
fait  admirer  fa  vertu  &  fon  courage. 
De  la  dii-  La  durée  du  Poëme  Epique  eft  plus 
t&  au  Pofeme  longue  que  celle  de  la  Tragédie.  Dans 
»r«q«c.  celle-ci  les  paflîons  régnent.  Rien  dd 
^  violent  ne  peut  être  de  longue  durée. 
Mais  les  vertus  Se  les  habitudes  ,  qui 
ne  s*acquierent  pas  tout  d'un  coup  ,  font 
propres  au  Pocme  Epique  ,  8c  paf 
conféquent  fon  a6t?on  doit,  avoir  une 
plus  grande  étendue.  L'Epopée  peut  rcn- 
farmer  les  allions  de  pluûeurs  années  -, 
mais  5  félon  les  Critiquas  ,  le  xtm$  de 
Taélion  principale  ,  depuis  l'endroit  oà 
le  Poëte  commence  fa  narration  ,  ne 
peut  être  plus  long  qu'une  année,  coiii- 
me  le  tems  d'une  adlion  tragique  doit 
être  au  plus  d'^un  jour.  Ariftote  &  Ho- 
race n'en  difeftt  pourtant  rien.  Homc- 
*  re  &  Virgile  n*ont  obfervé  aucune  rc- 
^^  gle  fixe  là-deflTus.  L'aâion  de  TlEade 
toute  entière  fe  palIe  en  ciriquante  jours  y 
celle  de  rOdyflee  ,  depuis  l*endroit  oî 
le  Poète  commence  fa  narration ,  n'eft 
que  d'énviroii  deux  mois  ;  celle  de 
l'Enéide  ^eft  d  un  an.  Une  feule  oamp^r 
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gnc  fuffit  à  Tclcmaquc  depuis  qu'il  fort 
de  rifle  de  Calypfo  jufqu  à  fon  retour 
en  Ithaque.  Notre  Ppëte  a  choifi  le  mi-^ 
lieu  entre  rimpétuofîté  &  la  vchéracnce 
avec  laquelle  le  Pocte  Grec  court  ver^ 
fa  fin  >  &  la  démarche  majeflueufe  ^ 
meAxtée  du  Poëte  Latin  »  qui  parok 
quelquefois  lent  >  &  femble  trop  allon- 
ger fa  narVation. 

Quand  Taftion  du  Pocme  Epique  eft  De  îa  Na»^ 
longue ,  &  n'cft  pas  continue  ,  le  Ppëte  "J]^^  ^^^ 
divife  fa  Fable  en  deux  parties  \  Tune 
où  le  Héros*  parle  &  raconte  fes  aven- 
tures paflces  i  l'autre  où  le  ,Pp'dtc  feul 
fait  le  récit  de  ce  qui  arrive  enfuite  à 
fon  Héros,  C'cft  ainfi  q^'Homcre  ne 
commence  fa  narration  qu'après  qu'U- 
lyfle  eft  parti  de  l'Ifle  JOgygie  \  Se 
Virgile  ,  la  fiennc ,  qu'après  qu'Enée  eft 
arrive  a  Carthage.  L'Auteur  du  Télé- 
niaque  4  parfaitement  imité  ces  deux 
grands  Modèles^  Il  divine  fon  aâion 
comme  eux  en  deux  parties.  La  princi*^  ^ 

pale  contient  ce  qu'il  raconte ,  &  elle 
commence  où  Télémaque  finit  le  récit 
de  Ces  aventures  à  Calypfo.  Il  prcndi 
peu  de  matière  ;  mais  il  la  traite  am- 
plement. Dix -huit  Livres  y  font  em- 
ployés. L'autre  partie  eft  beaucoup  plus 
ample  pour  le  nombre  des  incidents  8c 
pour  le  tems  y  mais  elle  eft  beaucoup 


4x6  DISCOURS 

plus  rcflcrrce  par  les  circonftanccs.  tllc 
ne  conticiu  que  les  fix  premiers  Livres. 
Par  cette  diviiîon  de  ce  que  notre  Poète 
raconte ,  &  de  ce  qu'il  fait  raconter  à 
Télétnaque  ,  il  retranche  les  rems  d'inac* 
tion,  comme  fa  captivité  en  Egypte ,  fon 
cmprifonncment  à  Tyr ,  &c.  Il  n'étend 
pas  trop  la  durée  de  fa  narration  ^  il 
joint  enfemble  la  variété  ôc  la  continuité 
des  aventures  \  tout  eft  mouvement ,  tout 
cft  aâioa-^ans  fon  Poëme.  On  ne  voit 
jamais  fes  Perfotmages  oififs ,  ni  fon  Hé- 
ros difparoître. 

IL  De  xa  Moral:e. 

DcsMceun.     On  pcut  rccotnmandcr  la  vertu  par  Tes 

,.       cxeinpks  &  p^r  les  inftruûions ,  par  les 

mœurs  &  par  les  préceptes,  C  cft  ici  oà 

notre  Auteur  furpaCTë  de  beaucoup  roos 

Its  autres  Po'dtes, 

Cariacrct     Oïl  doit  à  Homcte  la-  riche  invention 

des     Dieux  d'avoir  pcrfonnalifé  les  attributs  divins  > 

é'Homcrc.    j^^  paffions  humaines  ,   &   les    caufes 

phyfiques  ,    fourcc    féconde    de    belles 

fixions  ,  qui  animent  &  vivifient  tout 

dans  la  Poéfie.  Mais  fa  Religion  ncft 

qu'un  tiflu  de  Fables  qui  n'ont  rien  'de 

propre  ,  ni  à  faire  refpieacr ,  ni  à  faire 

aimer  la  Divinité.  Les'  càrâiSéres  de  fes 

Pieux  fout  même  aù^delTous  de  ceui  de 
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fês  Héros.  Pythagore  ,*  Platon  ,  Philof- 
trate ,  Païens  comme  lui ,  ne  l'ont  pas 
juftifié  d'avoir  ravalé  ainfi  la  Nature  di- 
vine ,  fous  prétexte  que  ce  qu'il  en  dit 
cfli:  allégorie ,  tantôt  phyfique  j  tantôt  mo- 
rale. Car  outre  qu'il  cft  contre  la  na- 
ture de  la  Fable  de  fe  fcrvîr  des  adtions- 
inoraks  pour  figurer  des  effets  Phyfi- 
qucafV  il  leur    parut  très-dangereux  dc^ 
repréfenter  les  chocs  des  éléments  ,  &' 
les  phénomènes  communs  de  la  nature 
par  des  aâions  vicieufes  attribuées  aux 
PuifTances  céleftes ,  &  d'cnfcigner  la  mo- 
rale par  des  allégories  ,  donc  la  lettre* 
ne  montre  que  le  vice. 

On  pourroit  pcut-êtriî  diminuer  la 
faute  d'Homerc  par  les  ténèbres  &  les 
ttiœurs  de  fon  fiecle  >  &  le  peu  de  pro- 
grès qu'on  avoit  fait  de  fon  tems  dans 
la  Philofophie.  Sans  entrer  dans  cette 
difcuffion  ,  on  fe  contentera  de  remar- 
quer que  l'Auteur  du  Télémaque  ,  en 
imitant  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  les  Fa- 
bles du  Pôcte  Grec  ,  a  évité  deux  grands, 
défauts  qu'on  lui  impute.  Il  perfonna- 
life  comme  lui  les  attributs  divins  ,  8c 
en  fait  des  Divinités  fubalternes  ;  mai» 
il  ne  les  fait  jamais  paroître  qu'en  des 
occafions  qui  méritent  leur  pcéfence  \ 
il  ne  les  fait,  jamais  parler  ni  agir ,  quç^ 
4  une  manière  digue  d'elles  \  il  aniç 
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'  avec  art  la  Poéjie  d'Homcrt  &  la  PkU 
lofophic  de  Pythagore  ;  il  ne  dit  tien  que 
ce  que  les  Païens  auroient  pu  dire ,  & 
cependant  il  a  mis  d<ans  leur  bouche  ce 
qu  il  y  a  de  plus  fublime  dans  la  mora- 
le Chrétienne  ,  &  a  montré  par-là  que 
cette  Morale  eft  écrite  en  cara^ercs 
ineffaçables  dans  le  cœur  de  Thoroige  « 
6c  qu'il  les  y  dccouvriroit  infailliblemcntr 
s'il  fuivoit  la  voix  de  la  pure  &  fîmple 
raifon  y  pour  fe  livrer  totalement  à  cecte 
Vérité  fouvetaine  &  univcrfelle  qui  celai* 
rc  tous  les  efprits,  comme  le  Soleil  éclai- 
re tous  les  corps ,  &  fans  laquelle  toute 
raifon  pai;ticuliero  n'eft  que  ténèbres  & 
égarement. 
SesUéesde  Lcs  idces  quc  notre  Poc're  nous  don- 
laDivinité.  ^^  j^  j^  Divinité  font  non  -  feulement 
dignes  d'elle  ,  mais  infiniment  aimables 
pour  riiomme.  Tout  infpire  la  confian- 
ce &  l'amour  :  une  piété  dduce  ,  une 
adoration  noble  &  libre ,  due  à  la  per- 
feâion  abfolue  de  l'Etre  infini  \  Se  non 
pas  un  culte  fuperftitieux  »  fombre  & 
lervile  3  qui  faiht  &  abat  le  cœur  ^  lori^ 
qu'on  ne  confidere  Dieu  que  comme 
un  puiflant  Légifiateur  qui  punit  avec 
rigueur  le  violement  de  fes  Loix. 

Il  nous  repréfente  Dieu  comme  araa« 
teur  des  hommes  y  mais  dont  l'amour  Se 
la  bonté  ne  font  pas  abandonnes  aux  dct 
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içrets  avieugles  d'une  deftinée  fatale ,  ni 
mérités  par  les  potnpeafe$  apparences  dain 
culte  extérieur  ,  ni  fujets  aux  caprices 
bizarres  des  Divinités  païennes  ;  mais 
toujours  réglés  par  h  Loi  immuable  de  la 
Sage((e  >  qui  ne  peut  qu  aimer  la  vertu  » 
^traiter  les  hommes ,  non  lelon  le  nom- 
bre des  animaux  qu'ils  ii^mole^t  ^  m^s 
des  paflions  qu  ils  facrifient; 

On  peut  juftifier  plus  aifément  les  DesMaur# 
isaraflieres  qu'Homère  donne  à  ks  Hé-  J^omewr' 
ros  y  que  ceux  qu  il  donne  à  Tes  Dieux.  Il 
.eft  certain  'qu  il  peint  les  hommes  avec 
iimpticité  1  force  ^  variété  &  paffion. 
L'ignorance  où  nous  £bmmes  des  cou- 
tumes d'un  pays  ,  des  cérémonies  de  fa 
Religion  >  dt|  génie  de  fa  langue  >  le  dé* 
faut  qu'ont  la  plupart  des  hommes  de  jur 
jger  de  tout  par  le  goût  de  leur  (iecle  ôe 
4e  leur  nation  >  l'amour  du  fafte  &  de  la 
faude  magnificence  y  qui  a  gâté  la  nature 
pure  &  primitive  \  toutes  ces  chofes  peu-  » 
veijit  nous  tromper.  Se  nous  faire  regar- 
der comme  fade  cç  qui  ctoit  çftimé  dans 
l'ancienne  Grèce. 

Quoiqu'il  paroifTe  plus  naturel  Se  plus     i>es  dtta 
Philofophede  diftinguer  la  Tragédie  4çJ^4rj1!f?^ 
fEpoDee  parla  différence  de  leurs  vue$ chétique 8ci^ 
morales ,  comme  on  a  fait  d'abord  ,  on  ^o***»* 
si'ofe  décider  cependant  3  s'il  ne  peut  pas 
pr  avioir  ^  jcomme  dit  Atiftqte  »  deux  jlor-i 
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t* d'Epopées,  l'une  Pathétique^  l'autre 
Morale  ;  Tune  où  les  grandes  paffions 
régnent  ,  l'autre  où  les  grandes  vertus 
triomphent,  L'Iliade  &  TOdyAce  peuvent 
'  être  des  exemples  de  ces  deux  espèces. 
Dans  l'une  Achille  eft  reprcfentc  natu- 
rellement avec  cous  Tes  défauts  s  tantôt 
comme  brutal ,  jufqu'à  ne  confervcr  au- 
cune dignité  dans  fa  colère  -,  tantôt  com- 
me furieux  ,  jufqu'à  facrifier  (a  Patrie  i 
fon  reflèntiment.  Quoique  le  Héros  de 
rodyflce  foit  plus  régulier  que  le  jeune 
Achille  bouillant  &  impétueux ,  cepen^ 
dant  le  fage  Ulyfïè  eft  fouvent  faux  & 
trompeur.  Ceft  que  le  Poète  peint  les 
hommes  avec  {implicite ,  Se  (êlon  ce  qulls 
font  d'ordinaire.  La  valeur  fe  trouve 
fouvent  alliée  avec  une  vengeance  fii- 
rieufe  &  brutale;  la  politique  eft  prefque 
toujours  jointe  avec  le  menfbnge  Se  la 
difîîmulation.  Peindre  d'après  nature,  c*eft 
peindre, comme  Homère. 
Cçs  deux  Sans  vouloir  critiquer  les  vues  dififé* 
efpecei  d'E-  rentes  de  l'Iliade  &  de  l'OdylIéc  ^  il 
îm?«  SSlfiiffit  <ï'avoir  ret^arquc  en  palfant  leurs 
TéUoaque.  différentes  beautéS3pour  faire  admirer  l'art 
avec  lequel  notre  Auteur  réunit  dans  fon 
Pob'me  ces  deux  fortes  d'Epopées  j  la 
Pathétique  &  la  Mdrale.  On  voit  un  mé- 
lanjge  &  un  cohtrafte  adtnirablcs  de  ver- 
tus &:  de  paffions  dans  ce  merveilleoz 
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tableau.  Il  a  offre  rien  de  trop  grandi, 
mais  il  nous  repréfente  également  Tex- 
celletice  &  la  ba(re(re  de  Thomme.  Il  eft 
dangereux  de  nous  montrer  Tun  (ans 
rautrt,  &  rien  neft  plus  utile  que  de 
nous  &ire  voir  tous  les  deux  enfçmble  ^ 
car  là  juftice  &  la  vertu  parfaites  de- 
xnandcjnc  qu'on  s'eftime  &  fe  méprife, 
qu  on  s'aime  &  fe  haîflc.  Notre  Poïtc 
ffi'^Ieve  pas  Tclémaque  au-defTus  de 
rhumanité  s  il  le  fait  tomber  dans  les 
ébibledës  qui  font  compatibles  avec  un 
amour  (incere  de  la  vertu  ;  ôc  ces  foi- 
blelTes  fervent  à  le  corriger  ,  eh  lui  in^ 
pirant  la  défiance  de  foi-même  &  de  fes 
propres  forces.  Il  ne  rend  pas  fon  imi- 
tation impoflîble  »  en  lui  donnant  une 
perfeâion  fans  tache  \  mais  il  excite  no* 
tre  émulation  »  en  mettant  devant  lés  yeux 
l'exemple  d^un  jeune  homme ,  qui,  avec 
les  mêmes  imperfeâions  que  chacun  fenc 
en  foi ,  fait  les  adtions  les  plus  nobles 
&  les  plus  vertueufes.  Il  a  uni  enfem- 
ble ,  dans  le  caraâere  de  fon  Héros ,  le 
courage  d'Achille  ,  la  prudence  d'UlyfTe 
&  la  piété  d'Enée.  Télémaque  eft  cole* 
re  comme  le  premier  fans  être  brutal; 
politique  comme  le  fécond  fans  être  four« 
be  \  fenfible  coramç  le  troifiemc  fans  êtrç 
Toluptuectt. 
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V9»  tré-     Une  autre  manière  d*inftruîrc  ,  c  cft 
K^^nl'^P*^  J^^  préceptes.  I^Auteur  du  Tcléma- 
iBpcàlesj      que  joint  enlemble  les  grandes  inftnic- 
tions  avec  les  exemples  héroïques  ,  la 
Morale  d'Homère  avec  les  Mœurs  de  Yir« 
file.  Sa  Morale  a  cependant  trois  qualités 
qui  manquent  à  celle  des  Anciens  ',  foit 
Po<ites  ,  toit  Philofophes.  Elle  eft  /iAfi- 
me  dansv  fcs  pirincipes  ^  noble  dans  fes 
motifs  y  univer/elle  dans  Tes  ûfap;es. 
-  Qualités  de     i^.  SubUmc  dans  Tes  principes.  Elle 
Téîémaqucf*  ^^^"^  ^'^^  profonde  connoiflance  de 
i9.  n\c  efk  rhomme  :  on  Tintroduit  dans  fon  propre 
^biime  dans  fonds  j  On  lui  dévdoppe  les  reflorts  fc^ 
I  nncipcs,  ^^^^  ^^  ç^^  paffiqns ,  les  replis  cachés  de 
fon  anjour-propre ,  la  différence  des  ver- 
/    ^        rus  faufTes  davec  les  folides.  De  la  con- 
noilTance  de  l'homme ,  on  remonte  à  cel- 
le de  Dieu  même.  L'on  fait  fentir  par* 
tout  que  l'Etre  infini  agit  fans  cefle  en 
nous  pour  nous  rendre  bons  &  heureux  ; 
qu'il  efl;  la  fource  immédiate  de  toutes 
nos  lumières  6c  de  toutes  nos  vertus  -, 
que  noifs  ne  tenons  pas  moins  de  lui 
la  raifon  que  la  vie  i  que  Ùl  vérité  fou- 
veraine  doit  êtr^  notre  unique  lumie- 
xe ,  &  fa  volonté  fuprême  réeler  tous 
nos  amours  ^  que  faute  de  conml ter  cet- 
te Sageffe  univerfelle   &  immuable  , 
l'homme  ne  voit  que  des  fantômes  fé- 
4luifans}  faute  deTécompr ,  il  n  entend 

que 
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que  le  bruit  confus  de  Tes  paffîons  ; 
que  les  folides  vertus  ne  nous  viennent 
que  comme  quelque  chofe  d'étranger 
quieft  mis  en  nous  ^  quelles  ne  font 
pas  les  effets  de  nos  propres  efforts  j 
mais  l'ouvrage  d'une  Puiflance  fupériea* 
re  à  l'homme ,  qui  agit  en  nous  quand 
nous  n'y  mettons  point  d'obftaçle  y  Sc 
donc  npus  ne  diflinguons  pas  toujours 
laâion ,  à  caufe  dé  fa  délicateflè.  L'on 
nous  montre  enfin  que  fans  cette  PuiG 
fance  première  &  fouveraine  >  qui  élevo 
l'homme  au-deflus  de  lui-même,  les  ver- 
tus les  plus  brillantes  ne  font  que  des 
raffinemens  d'un  amour-propre  ,  qui  fe 
renferme  en  foi -même,  fe  rend  la  Di- 
vinité ,  &  devient  en  même-cems ,  8c 
l'idolâtre ,  6c  Tidole.  Rien  n  eft  plus  ad- 
mirable que  le  portrait  de  ce  Philofophe 
^ue  Télémaque  vit  aux  enfers ,  &  dont 
tout  le  crime  étoit  d'avoir  été  idolâtrç 
de  fa  propre  vertu. 

C'eft  ainfî  que  la  Morale  de  notce 
Auteur  tend  à  nous  faire  oublier  notre 
être  propre,  pour  le  rapporter  tout  en- 
tier à  l'Etre  iQUverain ,  &  nous  en  ren- 
dre les  adorateurs;  commeje  but  de  fk 
politique  eft  de  nous  faire  préférer  le 
Dien  public  au  bien  particulier ,  &  nous 
faire  ainner  les  hommes.  On  fait  les  fyfr 
têmes  de  Machiavel  j  d'Hobbes  Sç  à% 

Tome  JI.  T: 
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Jeux  Auteurs  plus  modcre's  ,  Puffendorf 
Se  Grotius.  Les  deux  premiers ,  fous  le 
yaiti  &  faux  prétexte  que  le  bien  de  la 
fodété  n'a  rien  de  commun  avec  le  bien 
cflcnriel  de  Thomme ,  qui  eft  la  vertu , 
établirent  pour  feules  maximes  de  gou- 
vernement ,;  la  fineffe  ,  les  artifices ,  les 
ftratagcmes  ,  le  defpotifmc  ,  Tinjuftice 
^  iTrrçligiôri.  Les  deux  derniers  Au- 
teurs hé  foiidcnt  leur  politique  que  fur 
des  maximes  pavennes  ,  &  qui'  moue 
n  égalent,  ni  celles  de  la  République  de 
Platon  y  ni  celles  des  Offices  dé  Gicéroo. 
il  eft  vrài^quc  ces  deux  Philofophes  mo* 
defnes  ont  travaillé  dans  le  deflein  d'étrè 
utiles  à' là  focicté.  Se  qu'ils  ont  rappor* 
té  prefque  tout  au  bonheur  de  Thomice 
cooïidcrc  félon  le  civiL  Mais  l'Auteur 
idu  Tclémaqué  eft  original,  en  ce  qu'il 
à  jini  la  politique  la  plu^r  parfaite  avec 
]es  idées  de /la  vertu  la  plus  confommée. 
ï-e  grand  principe  fui;  lequel  totir  toule, 
#ft  que  le  monde  entier  n'eft  qu^iinè  Ré- 
publique univerfcUiB ,  &  chaque.  Peuple 
comme  une  grande  famille.  'De  cette 
)^elte  de  lumineufe  idée  nailTent  ce  que 
les  politiques  appellent  les  loix  de.  Na- 
ture &  des  Nations  ,  équitables  ,  gcnc- 
ieufes ,  pleines  d'humanité.  On  ne  regar- 
de plus  chaqi^e  pays  comme  indépen- 
,d^nt>des  autres:  mais  le  genre  humain 
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comme  un  tout  iodi viable  ;  on  tîe  (e 
borne  plus  à  l'aniDiir  de  fa  patrie  v  \t 
.cœur  s  aendy.  devient  imincnfe,  &  ^ak 
-une  amitié  univerfelle  ,  embrade  tous 
les  hommes.  De-rlàiiaiflfenr  Famourdes 
'Etrangers  ,  la  confiance  mutuelle  entre 
les  Nations -voifines  V  la  bonne-foi  ,  14 
juftice  êc  ià  ^ix  parmi  lleii  Princes  de  - 
rUni^ecs> ,  •  conlime  entre  les  particuliers 
de  ckaque^Ecar.  j^oore  Auteur  nous  mon- 
tre encore  ^ue  k  gloire  de  la  Royauté 
cft  de  gouverner  les  hommes  pour  «  les 
rendre  bons  Se  heui^eux  ;  que  .raocorité 
du  Prince  neft  jamais  mieux  affermie 
que  lorfqu  elle  eft  appuyée  fur  Taimôcn: 
des  peuples  ^  $0  que  lia  véritable  richeflc 
de  TEi^  ;€onfifte  à  retrahcher  tous  les 
-faos;  befoins  de' la  vie  pour  fe  contenter 
du  inéceflkire ,  &  des  plaiiîrs  fimples  ôc 
innoeens.  Par-là  il  fait  voir  que  la  ver* 
'  tu  :  ebnttibui; ,  non-i^êulemjBnt  à  préparer 
rhomme'  pour^one^  félicité  fut«ï&  i  -mais 
qu'elle  rend  la  ïociété  aâraellefxientîhéii- 
-reiife  dans  cette  vie^  autant  qu'elk  ie 
•petit'-êtfe,  •  •  .  •'    i  •"    »  -•     '     '    • 

z^.  La  Môt^ale  du  Tclémaque  eft  no-î  i.^.Laxc^; 
blc  dans  fes  tnetife.  Son  grand  principe  raîc  du  xéié^ 
eft  qu'il  fàutpréféret  Tamour  du  beau^  à  n}*^uccAno. 
raméùrét^pla^Jiri  comnie  dîfcnt  Soprate  uoût'  "* 
&  Vhton  ithù/ïnêee^^^eug^eUk  ,"fclon 
ïtetiteafen  .de  ticérorTk  Y<Â\i ^ïdûro: 

Tij 
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des  fimrimens  nobles  3  de  la  gtaadeur  (fa- 
mé; Se  de  toutes  les  vertus  héroïques. 
C  eft  par  ces  idées  pures  &  élevées  qu'il 
détruit  d'une  manière  infininicnr  plus 
touchante  que  par  la  difpute  >  la  faulTc 
Philo(ophie  de  ceux  fspïfont  duphifirk 
fcul  r effort  du  cœur  humain.  Notre  Poctc 
montre ,  par  la  belle  morale  qu'il  mec 
dans  la  bouche  de  Tes  Héros  ik  les  ac- 
tions généreufes  qu  il  leur  £ût  faire ,  ce 
Sue  peut  Tamour  du  beau  &  du  pac£iic 
ir  un  cœur  noble ,  poiu:  lui  £iire  (zcà 
fier  Tes  plaifirs  aux  devoirs  pénibles  de 
fa  vertu.  Je  fais  que  cette  vertu  héroï- 
que paflè  parmi  les  âmes  vulgaires  pont 
un  fantôme  ^  Se  que  les  gens  d'imagina- 
tion fe  font  déchaînés  contre  cette  vé- 
rité fublime  Se  folide  par  plufienrs  poin- 
tes d'efprit  frivoles  Se  méptifàblcs.  Ccft 
que  ne  trouvant  rien  au -dedans  d'eux 
qui  foit  comparable  à  ces  grands  femi- 
mens,  ik  concluent  que  l'hunianité  en 
•cil;  incapable*  Ce  font  des  Nains  qqi  ju- 
gent de  la  force  des  Géants  par  la  leur. 
Les  efprits  qui  rampent  fans  çeflè  dans 
les  bornes  étroites  4e  l'anlour-pcopre , 
lie  comprendront  jamais  {le  pouvoir  Se 
l'étendue  d'une  vertu  qui  élevé  l'homme 
^n-deffus  de  lui-même*  Quek^es  Philo- 
ioph^v  ^  qui  ont  ÎFait  d'ailleurs  de  belles 
;4çÇ0uyer(e^  d;uvi  la  Philoibphiç j  fc  fooK 
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laifles  encraînec  par  leurs  préjagés  »  juf* 
qu'à  ne  point  diftinguer  allez  encre  Ta-^ 
mour  de  Tordre  »  &  Tamour^du  plaifir, 
&  à  nier  que  la  volonté  puiflè  être  re- 
muée aufll  fortement  par  la  vue  claire  de 
la  vérité  »  que  par  le  goût  naturel  duplah- 
fir.  On  ne  peut  lire  férieufement  Télé- 
Iliaque^  fans  être  convaincu  de  ce  grand 
principe*  L'on  y  voit  les  fentiniens  gé- 
néreux d'une  ame  noble ,  qui  ne  conçoit 
rien  que  de  grand  ;  d'un  cœur  déiinté- 
reffé  qui  s'oublie  fans  celTe ,  d'un  Philo- 
(bphe  qui  ne  fe  borne  »  ni  à  foi,  ni  à  fa 
Nation  ,  ni  à  rien  de  particulier  :  mais 
qui  rapporte  tout  au  bien  commun  du 
genre  humain ,  &  tout  le  genre  humain 
à  l'Etre  fuprême. 

3^.  La  Morale  du  Télcmaque  eft  uni-  ^^j'/ff  *f^ 
verfclle  dans  fcs  ufages ,  étendue ,  fécon-  lémaqu"   eft 
de ,  proportionnée  à  tous  les  teras ,  à  tou-  univcrfciie 
tes  les  Nations  &  à  toutes  les  conditions.  ^^«f«^^*- 
On  y  apprend  les  devoirs  d'un  Prince , 
qui  eft  tout  cnfcmblc  ,  Roi ,  Guerrier , 
Philofophe  &  Légiflateur.  On  v  voit  l'arc 
de  conduire  des  Nations  différentes  \  la 
manière  de  confêrver  la  paix  au-debor^ 
avec  fes  voifins  ,  &  cependant  d'avoir 
toujours  au-dedans  du  Royaume  une  jeu- 
ncifc  aiuerrie  prête  à  le  défendre  \  d'en- 
ricKTr  les  Etats  fans  tomber  dans  le  luxe  : 
de  trouver  le  milieu  entre  les  excès  d'un 
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pouvoir*  dç(pociqtie,  St  les  àéCotàvts  de 
r-anarchie  :  oti  y  donne  des  pcécepces 
|y»ir  ragricoicure ,  pour  le  commerce , 
pour  les  arts ,  pour  la  police  y  pour  Té- 
ducarion:  des  enfans.  Notre  Auteur  fait 
>enrrer  dans  fon  Poîfme ,  non-feulement 
ks  vernis  héroïques  6c  Royales  »  uiais 
celles  qui  fbiK  propres  à  toutes  fortes  de 
conditions.  En  foritiant  le  cœur  de  fou 
Prince ,  il  n  inftruit  pas  moins  chaque 
particulier  de  fort  ddvoir. 

L'Iliade  a  pour  but  de  montrer  les  fa^ 
îieftcs  fuites  de  la  défunion  parmi  les 
Chefs  d'une  arm^e  :  rOdyffée  nous  fait 
voir  ce  que  peut  Itf  prudence  dans  un 
Roi  y  jointe  aveu  la  valeur.  Dans  l'Enéide 
on  dépeint  les  aAions  d'un  Hérfes  pieux 
&  vaillant  y  mais  toutes  ces  vertus  parti- 
culières ne  font  pas  le  bonheur  du  genre 
humain,  Télcmaque  va  bien  au-delà  de 
tous  ces  plans ,  par  la  grandeur  j  le  nom- 
bre &  retendue  de  fes  vues  morales  y  de 
forte  qu'on  peut  dite  avec  le  Philofophe 
critiquç  d'Homcre  f^'  Le  don  le  plus  utile 
que  les  Mufes  aient  fait  aux  hommes^  ceji 
U  Télémaque  ;  car  fi  le  bohkàùr  du  genre 
humain  pouvait  naître  d'un  Poème  ^  Unat- 
troit  de  celui-là. 

»  L'Abbé  Tcrraflbn. 


SUR  LE  POEME  ÉPIQUE.   ^9. 
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j 


C'cft  une  belle  remarque  du  Œevalîep 
Temple  ,  que  la  Poéfie  doit  réunir  ce  qu6^ 
la  Mufique ,  la  Peinture  6c  l'Eloquence 
ont  de  force  &  de  beauté.  Mais  comme' 
la  Poéfie  ne  diffère  de  TEloquence,  qu  ent» 
ce  qu'elle  peint  avec  enthoufiafme ,  ou> 
aime  mieux  à^itt  oue  la  Poéfie  emprunte> 
Ton  harmonie  de  la  Mufique ,  fa  paiflion* 
de  la  Peinture ,  {a  force  &  fa  jùfteirc  de  '•* 

la  Philofophie. 

Le  ftyle  du  Télcmaque  eft  poli  y  net ,  L'Harmorffe 
coulant ,  magnifique.  Il  a  toute  labon-^^^^yî*  ^4. 
dance  d'Homère,  fans  avoir  fon  inrem-^*^*^"** 
pérance  de  paroles  :  il  ne  tombe  jamais 
dans  les  redites ).&  quand  il  parle  des 
mêmes  chofcs ,  il  ne  rappellç  point  les 
mêmes  images  ,  de  encore  moins  les mê-f 
mes  termes.  Toutes  fcs  périodes  remfprlijp* 
fcrit  loreille  parleur  nombre '&  leur  ca-* 
dehce.  Rien  ne  choque  \  point  de  mot^ 
durs  ,  point  de  termes  abftraits ,  ni  de 
tours  âffeétés.  Il   ne  parle  jamais  pour 
parler ,  ni  fimplement  pour  plaire.  Toute» 
fes  paroles  font   perifer  ,  èc  toutes  fe^ 
penfées  tendent  à  nous  rendre  bons. 

Les  images  de  notre  Poëte  font  auffi  l^rccirencep 
parfaites  que  fon  ftyle  eft  bar4iionieu5c;  j"  ^^^l^^^f 
Peindre  ^  c  eft  non-feulement  décrire  lei  ^ue. 
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chofes»  mais  en  repréfenter  les  circonf- 
tances  d'une  manière  fî  vive  6c  &  tou- 
chante ,  qu'on  s'imagine  les  voir.  L'Au- 
teur du  Télémaque  peint  les  paifions  avec 
art.  Il  avoit  étudie  le  cœur  de  Thomme , 
êc  en  connoifïbit  tous  les  reflbns.  En  U- 
Iknt  Ton  Poc'me  >  on  ne  voit  plus  que  ce 
qu'il  fait  voir  \  on  n'entend  plus  que  ceux 
qu'il  fait  parler. Il  échauffe  >  il  remue, il 
cmraîne.  On  fent  toutes  les  paflîons  qu'il 
décrit. 
iNt  Com-     Les  Poëces  fe  fervent  ordinairement  de 
g^î"jî  *dcux  fortes  de  peintures  >  lei  comparai- 
^  ^Tèlésu^  ^^^9  >  &  tes  defcriptions.  Les  comparai- 
KM.  fons  du  Télémaque  font  juftes,  ôc  nobles. 

L'Auteur  n'élevé  pas  trop  Tefprit  au-def- 
fus  de  fon  fujet  par  des  métaphores  ou- 
trées *y  il  ne  l'embarraffe  pas  non  plus  par 
iine  trop  grande  variété  d'images.  Il  a 
imité  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  8c  de 
beau  dans  les  defcriptions  des  Anciens, 
les  combats  ,  les  jeux ,  les  naufrages ,  les 
facrifices  ,  '8c c.  fans  s'étendre  fur  les  mi- 
nuties qui  font  languir  la  narration  ,  fans 
tabaifler  la  majefté  du  Poê*me  Epique  par 
la  defcriprion  des  chofes  baflès  &  dcGh 
gréables.  Il  defcend  quelquefois  dans  le 
détail  ^  mais  il  ne  dit  rien  qui  ne  mérite 
attention  »  &  qui  ne  contribue  à  l'idée 
qtt*ii  veut  donner  *,  il  fuit  la  nature  dans 
toutes  fes  variétés  y  il  favoit  bien  que 
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tout  difcours  doit  avoir  Tes  inégalités  ; 
tantôt  fublime ,  fans  être  guindé ,  tantôt 
naïf,  fans  être  bas.  Ceft  un  faux  goût  de 
vouloir  toujours  embellir.  Sts  defcrip*- 
tions  font  magnifiques  >  mais  naturelles  , 
iimpjes  &  cependant  agréables.  Il  peint 
non-feulement  d'après  nature  s  mais  fes 
tableaux  font  aimables  :  il  unit  enfemble. 
la  vérité  du  deifein  Se  la  beauté  du  colo- 
ris \  la  vivacité  d'Homère  &  la  nobleflê 
de  Virgile.  Ce  n'eft  pas  tout  :  les  dcfcrip- 
tions  de  ce  Poëme  font  non- feulement 
deftinécs  à  plaire ,  mais  elles  font  toutes 
înftruâives.  Si  l'Auteur  parle  de  la  vie 
paftorale ,  c'eft  pour  recommander  lai- 
mable  fimplicité  des  mœurs  ^  s'il  décric, 
des  jeux  &  des  combats  »  ce  n'eft  pas  feu- 
lement pour  célébrer  les  funérailles  d'un, 
ami ,  ou  d'un  père ,  comme  dans  llliade 
&  dans  l'Enéide  y  c'eft  pour  choifîr  an 
Roi  qui  furpdOTe  tous  les  autres  dans  la 
force  de  l'elprit  &  du  corps ,  &  qui  foie 
également  capable  de  foutenir  les  fatigues 
de  l'un  &  de  l'autre  :  s'il  nous  repréfente 
les  horreurs  d'un  naufrage ,  c'eft  pour 
infpirer  à  fon  Héros  la  fermeté  de  cœur 
&  l'abandon  aux  Dieux  ,  dans  les  plus 
grands  périls.  Je  pourrois  parcourir  tou* 
tes  fes  defcriptions  ,  &  y  trouver  de  fcm- 
blables  beautés.  Je  me  contenterai  de  i:e- 
marquer  que  dans  cette  nouvelle  Edition  1 
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U  fculptare'  de  la  redoutable  Egide ,  dot 
Minerve  envoya  à  Télémaque  ,  eft  plei- 
ne d'art  ,  &  rcnfernie  cettfc  itiorale  fu- 
blime*,  qaele  bouclier  d'un  Prince  & 
le  foucien  d'un  Erac  font  les  fciences  & 
Tagriculcure  \  qu  un  Roi  arme  par  la  fa- 
geflc  cherche  toujours  la  paix  ,  &  trou- 
ve des  refTources  fécondes  contre  tous 
les  maux  de  la  guerre  ,  dans  un  peuple 
inftruic  &  laborieux  ,  dont  l'efpric  & 
le  corps  (ont  également  accoutumes  au 
travail. 
ffailoTophle  La  Poéfie  tire  fa  fource  8c  fa  fufteflè 
éi  Tafa».  de  la  Philofopbie.  Dans  Télémaque  on 
*"^.  voit   par -tout  Une  imagination   riche, 

vive  ,  agréat>le .  Se-  néanmoins  un  èfprit 
Jatte  Se  profond.  Ces  deifx^' qualités  fe 
rtncontrent  rarement  dans  hi  même  pcr* 
fonne.  Il  faut  que  Tame  ïôit  dans  un 
inouvemerit  prcfque  continuel  pour  in- 
venter ,  pour  paffionner ,  pour  imitée , 
&  en  même-tems  dans  une  tranquillité 
parfaite»,  pot>r  juger  en  produifant ,  & 
cfaoiâr  entrç  mille  pcnfées  qui  (é  ptéfcn- 
tehf  ,  celle  qui  convîeiir.  Il  faut  que 
Tîmigination  fouftre  aneîeff^ce  de  tranf- 
poTt  Se  d'enthottfiafme,  pendant  que  Tef- 
prit  paifible  dan^  Ton  empkc  ,-  fe  .retient 
&  ta  tourne  oiïîl  vtur.  Sans  cette' paf- 
fîon  qui  anirtie  tout ,  les  dîfcours  paroif- 
fent  froids  ,  languiflTans,  abftraits  >  hifto* 
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riques  j  fans  ce  jugement  qui  règle  tout  j 
ils  font  faux  &  trompeurs. 

Le  feu  d'Homère  ,  fur-tout  dans  rilia-  Compara!- 
de ,  eft  impétueux  &  ardent  comme  un  fi^'^ju Véîé- 
tourbillon  de  flamme  qui  embrâfe  tout  5  maquc  avec 
le  feu  de  Virgile  a  plus  de  clarté  que  de  y?'"[^^  * 
chaleur,  il  luit  toujours  uniment  &  éga-  "^^^ 
lement  :  celui  du  Télémaque  échauffe  & 
éclaire  tout  enfemble  ,  félon  qu  il  faut 
perfuader,  ou  paffionner»  Quand  cette 
flamme  éclaire  ,  elle  fait  fentir  uneilouccJ 
chaleurqui  n'incommode  point.  Tels  font 
les  difcours  de  Mentor  fur  la  politique , 
&  de  Télémaque  fur  le  fens  des  Loix  de 
Minos ,  &c.  Ces  idées  pures  ircmpKflènc 
Tcforit  de  leiir  paifible  lumière  y  l'énéhou* 
fîafmc  Ôc  le  feu  poétique  feraient  nuifi- 
blés ,  comme  les  rayons  trop  ardens  dil 
Soleil  qui  éMouiflTent.  Quand  il  n'eft  plus 
queftion deraifonner  /mais d'agir,  quand 
bn  a  vu  clairement  la' vérité,  quand  lc9 
réflexions  ne  viennent  que  d'irréfolution  » 
alors  le  Poète  excite  un  féu'&  une  paf-* 
fioh  qui  déterminé  &  qui  emporte  une 
ame  affoiblie  ,  qui  n*a  pas  le  courage  de 
fe  rendre  à  la  vérité.  L'Epifode  des  amours 
de  Télémaque ,  dans  Tlfle  de  Calypfo  , 
cft  plein  de  ce  feu. 

Ce  mélange  de  lumière  &  d  ardeur  dif* 
tiûguc  noae  Poctc  d'Horaerc  &  de  Vir-* 
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gile.  L'enthoufiafmc  du  premier  lai  Ç^k, 
quelquefois  oublier  l'art ,  négliger  Tordre , 
&  pa(I(|fc  les  bornes  de  la  nature.  Cctoit 
la  forcé  &  Tedbr  de  Ton  grand  génie  qui 
Tentraînoit  malgré  lui.  La  pompeufe  ma- 
gnificence ,  le  jugement  &  la  conduite 
de  Virgile  dégénèrent  quelquefois  en  une 
régularité  trop  compaflee ,  où  il  femble 
plutôt  Hiftoricn  que  Poê'ce.  Ce  dernier 
plaît  beaucoup  plus  aux  Po'dces  Philo- 
lopbes  &  Modernes  ,  que  le  premier. 
N'eft-ce  pas  qu'ils  fentenc  qu  on  peut 
imiter  plus  facilement  par  «rx  le  grand 
Jugement  du  Poëte  Latin  »  que  le  beau 
feu  du  Poëte  Grec  »  que  la  nature  feu- 
le peut  donner  ? 

Notre  Auteur  doit  plaire  à  toutes  for- 
tes de  Poètes ,  tant  à  ceux  qui  font  Phi- 
lofophes  ,  du  à  ceux  qui  n'admirent  que 
l'entliouiiaune.  Il  a  uni  les  lumières  de 
Tefprit  avec  les  charmes  de  Timagina- 
tion  \  il  prouve  la  vérité  en  Philofophe  y 
il  fait  aimer  la  vérité  prouvée  par  les 
fenrimens  qu'il  excite.  Tout  eft  folide, 
vrai,  convenable  à  la  perfuafion;  ni  jeux 
d'efprit ,  ni  penfëes  brillantes  qui  nom 
d'autre  but  que  de  faire  admirer  l'Auteur. 
Il  a  fuivi  ce  grand  précepte  de  Platon  > 

2tti  dit  qu'en  écrivant ,  on  doit  toujours 
)  cacher  ^  difparoître  ^  fe  faire  oiibiiar 
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poDc  ne  produire  que  des  vérités  qu  00 
veut  perfaader ,  Se  les  pafEons  qu'on 
veut  purifier. 

Dans  Téléraaque  tout  eft  raifon ,  touc 
eft  fentiment.  Ceft  ce  qui  le  rend  un 
Poëme  de  toutes  les  Nations  &  de  tous 
les  fiécles.  Tous  les  Etrangers  en  font 
également  touchés.  Les  traductions  qu'on 
en  a  faites ,  en  des  Langues  moins  dé- 
licates que  la  Langue  Françoife  y  n  effa* 
cent  point  fes  beautés  originales.  La  (a* 
vante  Apologifte  d'Homère  nous  alTure 
que  le  P6e*te  Grec  perd  infiniment  par 
une  tradu£Uon  *,  qu'il  n  elt  pas  poffiblc 
d'y  faire  paffer  la  force ,  la  noblelTe  & 
famé  de  la  Poéfie.  Mais  on  ofe  dire  que 
Télémaque  confervera  toujours ,  en  tou- 
tes fortes  de  Langues ,  fa  force ,  fa  no* 
blelTe^  fon  ame  &  fes  beautés  efTentiel- 
les.  Ceft  que  Icxcellcnce  de  ce  Pocmc 
ne  confifte  pas  dans  Tarrangement  heu- 
reux &  harmonieux  des  paroles ,  ni  me* 
.  me  dans  les  agrémens  que  lui  prête  Fi- 
magination  y  mais  dans  un  goût  fublime 
de  la  vérité ,  dans  des  fentîmens  nobles 
&  élevés  „  dans  la  manière  naturelle  , 
délicate  8c  judicieufe  de  les  traiter.  De 
pareilles  beautés  font  de  toutes  les  Lan- 
gues >  de  tous  les  tems ,  de  tous  les  pays  » 
&  touchent  également  les  bons  efprits  Çc 
les  grandes  amcs  dans  tout  TUnivers» 
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Première  On  a  formé  plufieufs  objeftioris  contre 
Sîltr'^Télé.'réléroaqùc  :  i^  Qu'H  ncft  pas  en  Vers. 
Iliaque.  La  vcrfification ,  fclon  Ariftote ,  Dc- 

Jiéponfi.^  nys  d'Halycarnâflc  &  Strabon  ,  n'cft  pas 
drenticllc  à  l'Epopée.  On  peut  J  écrire 
'  en  Prôfc ,  comme  on  écrit  des  Tragédies 
(ans  rimes  ;  on  peut  faire  des  Vers  fans 
Poéfie ,  &  être  tout  Poétique  fans  faire 
des  Vers  ;  on  peut  imiter  la  vcrfification 
par  art ,  mais  il  faut  naître  Poète.  Ce 
qui  fait  k  Poéfie  ,  n'eft  pas  le  nombre 
nxe  &  la  cadence  réglée  des  fyllabes; 
mais  la  fiftion  vive  ,  les  figures  hardies, 
la.  beauté  &-  la  variété  des  images.  Ceft 
Pcntboufiafme  /  Je  feu  ,  rimpétuofitc ,  ia 
Ibrce  >  un  je  ne  (àis  quoi  dans  les  paro- 
fes  &  les  pçnfées ,  que  la  nature  feule 
peut  donner.  On  trouve  toutes  ces  qua- 
lités dans  Télémaque.  L'Auteur  a  donc 
fait  ce  que  Strabon  dit;  de  Cadmus  , 
Phérécide  ,  Hécatée  :  Ita  im'aé parfaite- 
ment la  Poéjit  y  en  ronwant  feulement  la 
mèfure;  mais  il  a  confervé  toutes  les  aur 
très  beautés  poétiques^ 

Notre  âge  retrouve  ua  Homère 
Dans  ce  Pofeme  falutaire , 
Par  la  vertu  même  inventé  \ 
les  Nymphes  de  la  double  Cime 
Ne  ratfranchiiTeot  de^  la  Rime  , 
Qu'en  faveur  de  la  vérité.  * 

*  Oàt  à  Meffuurs  dt  l' Académie^  par  M.  éc'ù 
Mohf.  Première  Ode. 
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De  pini  y  fe'ne  fais  pas  fi  la  gêne  des 
rimes  &  la  régularité  feropuleufe  de  no- 
tre c6nftruâion  Européenne  ,  jointe  à 
ce  nombre  fixe  8c  mefuré  de  pieds ,  ne 
diiftinucroicnt  pas  beaucoup  l'elFor  Se  la 
paffion  de  k  Poéfie  héroïque.  Pour  bien 
émouvoir  les  paiCons  >  on  doit  fouvent 
retrancher  Tordre  &  la  liaifon.  Voilà 
pourquoi  lès  Grecs  &  les  Romains  » 
qui  pcjgnoicnt  tout  avec  vivacité  ôc 
gouc ,  uloient  des  inverfions  de  phrafesi 
leurs  mots  n'avoient  point  de  place  fi- 
xe ^  ils  les-at*rangeoiem  comme  ils  vou- 
loientr  Les  Langues-de  l'Europe  font  u» 
compcfc  dof  Latin  So  des  jargons  de  tou- 
tes  les  Nations  barbare^  qui  fubjugue- 
xc1k4*Ettïpite  Romain;  Ges  Peuples  du 
Nord  glaçoient  tout,  commfe  leur  cli- 
mat >  par  Une  froide  regukrité  de  Syn- 
taxe.- ils  'ne  comprenoient  point  cette 
belle  variété  de  longues  &  de  brèves, 
qui  imit^  fi  bien  les  mouvémens  délicats 
de  l'ame  :  ils  prononçoiêtit  tout  aveè  le 
mêiiie  froid  ,  &  ne  connurent  d'abord 
d'autre  harmonie,  dans  les  paroles ,  qu'un 
vain  tintement  de  finales  monotones. 
Quelques  Italiens.,  quelques  Efpagnols, 
ont  tâclié  d'iffranohir  leur  verhfication 
de  k  gêtie  detf  rimes.  tJn  Pbcte  Anglois 
y  a  rcuffi  met veilleufemcnt ,  &  a  com- 
mencé même  avec  iiiccès  d'introduire 
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les  inyerfîons  de  phrafes  dans  fa  Langac. 
Peut-être  que  les  François  reprendront 
un  jour  cette  noble  liberté  des  Grecs 
Se  des  Romains* 
Seconde        Quelques-uns ,  par  mie  ignorance  grof- 
^^^^j^.ficre  de  la  noble  liberté  du  PoîTine  Epi- 
naque.        que ,  ont  reproché  à  Télcmaque  qu'il  eft 
plein  danachroniftnes. 
JUpQuft.       L'Auteur  de  ce  Pocme  n  a  fait  qu'i- 
miter le  Prince  des  Poètes  Latins  ,  qui 
ne  pouvoit  ignorer  qUe  Didon  n'étoii 

Eas  comtemporaine  d'Enée.  Le  Pygma* 
on  de  Télémaque ,  frère  de  cette  Di* 
don  ;  Séfoftris  ,  qu'on  dit  avoir  vécu 
vers  le  même  tems  »  &c.  ne'  (ont  pas 
plus  des  fautes  que  ranachronifme  de 
Virgile*  Pourquoi  condamner  un  i0ke 
de  manquer  quelquefois  à  Tordre  des 
tems  »  puifque  c'eft  une  beauté  de  man- 
quer quelquefois  à  Tordre  de  la  natu« 
re  ?  Il  ne  feroit  pas  permis  de  contre- 
dire un  point  d'Hiftoire  d'un  tems  peu 
éloigné.  Mais  dans  Tantiauité  reculée  j 
dont  les  Annales  font  fî  incertaines, 
&  enveloppées  de  tant  d'obfcurités  ^ 
on  doit  fuivre  la  vraifemblance  ,  8c  non 
pas  toujours  la  vérité,  Ceft  Tidée  d*A- 
riftote  ,  confirmée  par  Horace.  Quelques 
Hiftoriens  ont  écrit  que  Didon  étoit 
chafte ,  Pénélope  impudique  y  qu'Hélène 
n'a  jamais  vu  Troye  ^  ni  Enée  Tltalie^ 
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Homère  &  Virgile  «ont  pas  fait  diffi- 
culté de  s'écarter  de  THiftoire  ,  pour 
rendre  leurs  Fables  plus  inftrudtives. 
Pourquoi  ne  fera -t- il  pas  permis  à 
TAuteur  du  Télémaque ,  pour  Tindruc- 
tion  d'un  jeune  prince  ,  de  raflcmbler 
les  Héros  de  l'Aniiquité  ,  Télémaque , 
Scfoftris  ,  Neftor  ,  Idoménée  ,  Pygma^- 
lion ,  Adrafte ,  pour  unir  dans  un  mc^ 
me  tableau  les  différens  caraâcres  des 
Princes  bons  &  mauvais,  dont  il  fal- 
^loit  imiter  \ts  vertus  ,  &  éviter  les 
vices  ? 

On  trouve  à  redire  que  l'Auteur  ^^J^^^^^ 
Télémaque  ait  inféré  Thiftoire  des  Amours  ^.J^g  ^^i^. 
de  Calypfo  &  d'Eucbaris  dans  fon  Poe-  nuque, 
me,  &  plu  (leurs  defcriptions  femblables, 
qui  parolifent  trop  paûîonnées* 
^  La  meilleure  Réponfe  à  cette  objec-    R^poi^i. 
tion  ,  cft  Teffct  qu'avoit  produit  Télé-  / 
maque  dans  le  cœur  du  Prince ,  pour  qui 
il  avoir  été  écrit.  Les  perfonnes  d'une 
condition  commune  n'ont  pas  le  même 
befoin  d'être  précautionnées  contre  les 
écueils  auxquels  1  élévation  &  T'autoritc 
expofenx  ceux  qui  font  deftinés  à  ré- 
gner. Si  notre  Poc'te  avoit  écrit  pour  un 
homme  oui  eût  dû  pafTer  fa  vie  dans 
Tobfcurite ,  ces  defcriptions  ne  lui  au- 
roient  pas  été  (i  néceUaites.  Mais  pont 
«a  jeune  Prince  >  au  milieu  d'une  Cour 
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où   la  Galanterie  paffe  pour  politctlc , 
où  chaque  objet  réveille  înfaHliblfcmcnt 
le  goût  des  plaifirs,  &  où  tout  ce  qui 
l'environne  n'cft  occupe  qu'à  le  féduircj 
pour  un  tel  Prince  ,  dis-je  ,  rien  n  étoit 
plus  ncceffaire  que  de  lui   prcfenter  , 
avec  cette   aimable  pudeur  ,  cette  in- 
nocence 6c  cette  fageffc  qu*ofi  trouve 
dans  Télcmaque  ,  tous  les   détours*  (c- 
duifans  de  l'ameur  infenfé  ^  lui  peindre 
ce  vice  dans  Ton  beau  imaginaire  ,  pour 
lui  faire  fentir  cnfuite  fa  difformité  réel- 
le i  lui  montrer  Tabyme  dans  toute  fa 
profondeur  ,  pour  l'empêcher  dy  tom- 
ber ,  Ôc  l'éloigner  même  des  bords  d'un 
précipice  fi  af&eux.  C'étoit  donc  une  fa- 
gelfc  digne  de  notre  Auteur  ,   de  pré- 
Caucionncr  fon  Elcrc  contre  les  foUcJ 
padions  de  la  jeunede  y  par  la  Fable  de. 
Calypfo ,  &  de  lui  donner ,  dans  Thif- 
toire  d'Aniiope ,  l'exemple  d'un  amour 
charte  &  légitime.  En  nous  repréfentant 
aînfi  cette  paflîon  ,  tantôt  comme  une 
foibleflc  indigne  d'un  grand  cœur  j  tan- 
tôt comme  une  vertu  digne  d'un  Héro5>^ 
îl  nous   montre  que  Tamour  n'cft  pas. 
au-dc(ïous  de  la  majefté  de  !*Epopéc  , 
&  réunit  par-là  ,  dahs  fon  Pocme ,  les 
jlâfllons  tendre^  des  Romans  modernes  » 
avec  les  venus  héroïques  de  la  Poéfic 
ancienne. 
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Quelques-uns  croient  que  l'Auteur  du    Quatrième 
Tclcraaquc  cpuifc  trop  fon  fujct  par  la- ^nutTélé^, 
bondance  &  la  richefle  de  fon  génie.  Il  tnaquc 
dit  tout,  &  ne  laiife  rien  à  peafer  atix 
autres.  Comme  Homère  ,  il  met  la  na- 
purc  toute  entière  devant  les  yeux*.  On 
aime  mieux  un  Auteur  ,  qui  >  comme 
Virgile ,  renferme  un  grand  fens  en  peu 
de  mots^  &  donne  le  plaiûr  d'en  déve* 
lopper  rétendue. 

Il  eft  vrai  que  Timagination  ne  peut  Riporfe. 
rien  ajouter  aux  peintures  de  notre 
Poc'tc  >  mais  refprit  ,  en  fuivant  fcs 
idées  ,  s'ouvre  &  s'étend.  Quand  il 
s'agit  {êulcment  de  peindre  ,  fcs  ta- 
bleaux font  parfaits  ,  rien  n'y  man- 
que ',  quand  il  faut  inftruire  ,  fes  lu-» 
mieres  font  fécondes  -,  8c  nous  y  déve- 
loppons une  vafte  étendue  de  penfces  ,  ' 
qui  ne  paroiirent  pas  d'abord  ,  &  que 
toute  fon  éloquence  n'exprime  pas.  Il 
ne  laifle  rien  à  imaginer  ;  mai^  il  don- 
ne infiniment  à  pcnfer.  Ceft  ce  qui  con- 
venant au  caradere  du  Prince  pour  qui 
(cul  l'ouvrage  a  été  fait.  On  démêloit 
en  lui  ,  au  travers  de  l'enfance  ,  une 
imagination  féconde  &  heureufe  ,  uii 
génie  élevé  &  étendu ,  qui  le  rendoicne 
fenfible  aux  beaux  endroits  d*HomèVe  ' 
&  dé  Virgile.  Ce  grand  naturel  infpi- 
ra  à  l'Auteur  le  delTein  d'un  Poëme 
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propre  à  le  cultiver  ,  &  qui   renfer- 
meroic  également  les  beautés  de  f  un  Se 
de  l'autre  Poëte»  Cette  affluence  de  bel- 
les images  y  étoit  efTemielle  ^  pour  oc- 
cuper l'imagination ,  fornlier  le  goût  du 
Prince  ,  &  lui  donner  la  liberté  de  fai- 
fir  ,  comme  de  lui-même,  les  vérités 
préparées  à  Ton  cœur  ,  &  de  s'en  nour- 
rir* On  voit  adez  que  ces  beautés  n'au- 
roient  pas  plus  coûté  à  Aipprimer  qu'à 
produire  ,  qu'elles  coulent  avec  autant 
de  dcflcin   que  d'abondance  ,  pour  ré- 
pondre aUx  befoins  du  Prince   &  aux 
vues  de  l'Aureur. 
cfaqa!cme     On  a  objeâré  que  le  Héros  &  la  Fable 
fontrt' xa^  de  ce  Poëmc  n'ont  point  de  rappon  à  la 
naque*        Nation  Françoife  y  Homère  &  Virgile  ont 
intérefTé  les  Grecs  &  lés  Romains ,  en 
choififlànt  des  aâions  &  des  Aâeurs  dans 
Us  Hiftoires  de  leur  pays. 
Mt/ponfi.       Si  l'Auteur  li' a  pas  intérede  particu- 
lièrement la  Nation  Françoife ,  il  a  fait 
plus  ,  il  a  intérede  tout  le  genre  hu- 
main. Son  ^plan  efl:  encore  plus  vafte 
que  celui  de  l'un  &  de  l'autre  des  deux 
Poëtes  anciens  :  il  eft  plus  grand  d'inf- 
truire  tous  les  hommes  enfemble  ,  que 
-  de  borner  fcs  préceptes  à  un  pays  par- 
ticulier. L'amour-  propre  veut  qu'on  rap- 
porte tout  à  lui»  &  fe  trouve  même 
dans  l'amour  de  la  patrie  ;  mais  une 
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>«tne  géncreafe  doit  avoir  des  vues  plas 
étendoes. 

D'ailleurs  ,  quel  intérêt  la  l^rance  nV 
t-elle  point  pris  à  un  Ouvrage  fi  pro- 
pre ï  lui  former  un  Roi  pour  la  gou* 
verner  un  )o\x\  félon  fes  befoins  &  fes 
defirs ,  en  Père  des  Peuples  &  en  Hé^ 
ros  Chrétien  ?  Ce  qu'on  a  vu  de  ce 
Prince  donnoic  Tefpérance  8c  les  pré- 
mices de  cet  avenir.  Les  voifîns  de  la 
France  y  prepoient  déjà  part  comme  à 
un  bonheur  univerfel.  La  Fable  du  Prin* 
ce  Grec  ,  devenoit  l'Hiftoire  du  Princç 
Franfots. 

L'Auteur  avoir  un  deflêin  plus  pur 
que  celui  de  plaiie  à  fa  Nation  t  il 
vouloit  la  fervir  à  fon  infçu  ,  en  cou* 
tribuant  à  lui  former  un  Prince  qui  ^ 
jufques  dans  les  jeux  de  fon  enfance, 

Earoiflôit  né  pour  le  combler  de  bon- 
eur  &  de  gloire.  Cet  augufte^Enfant 
aimoit  les  Fables  8t  la  Mythologie.  U 
falloic  profiter  de  fba  goût  ,  lui  faire 
voir  dans  ce  qu'il  eftimoit  le  iolide  de 
le  beau  ,  le  fimple  &  le  grand  »  &  lui 
imprimer  »  par  des  fidts  touchans  ,  le» 
principes  généraux  qui  pouvoient.  le  pré- 
cautionner contre  jles  dangers  qui  ao- 

<compagnent  la  plus  hadce  naifiànce  6C 

Ja  puiflance  fupréme.  : 

•    Dans  oe  dcucin ^  im  Héros  Grec'  As 
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l'Auteur  du  Télémaquç  a  montré  par 
ce  Pocmc ,  que  la  Narion  Françoifc  cft 
capable  de  toute  la  déiiçatefle  des  Grecs 
&  de  tous  les  grands  fentimens  des 
*  Romains.  L'éloge  de  T Auteur  eft  celui 
de  fa  Nation. 
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